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FAMILLE D'ANGLADE, 



LE VOL, 

WÉLODRAME EN TROIS ACTES , A SPECTACLE , 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



ADOLPHE D'ANGL ADE M. Théodobe. 

LiR^ DE SÉNESSE, son Épouse... Mad. Dauteuil* 

ALPHOlVSE , leur fiU v^gé de c\pq an». La petits SYvomZit 

MADAME DE CERVAL, Veuve d'un 

riche A rma leur ;•«••• • ^"*- Va/^hovk. 

D'OLSAN , Neveu de Marlame de • 

Cei va! .... 4 • • . ^ M. DefAenb. 






LEON D'ASSAUDRAY, Cousin-Ger- 
main de d'Ançlade. . . : . ^ ]^. St.-Jules.. 

BERTAUD , Vieux Domestique de 

coufîdiice du même. , . . . . M. ffAYLE. 

RENE, Valet de' Chambre de d'Olsan.. M. Bouroais. 

FOURBIN y Intrigant^ ami de Reo«« . Ml Emile* 

MARCEL'^ Jardiuiçr de Madame de * 

Cerval. ... 1 ^ M.. Piersoî*. 



•< « . • I • 



UN OFFIC^^R Simërieur de la Justiqs. M. |[iiVAaos. 
DUMONT , Bijoutier. ... ! M. Pascal. 

Le G reffîer .....••.• 

Cinq Agens de Police, • . • • • • • / ^ 

Un Brigadier de Maréchaussée. .... • ) Personnages Muets. 
Musiciens Italiens., .. ^ ••»••.... . 
Garçons Jardiniers.. ...••;. 

Paysans, Pays^nnlPs^ Danseurs > Danseuses. 
ÏÏ>r2*îi5ui^ Cavaliers de Maréchaussée ». 



% • 






*' 



2 7 JUrm ! La Scène esta Marseille, en 1687. 



T.- '•:^ .' ■ • nf 



-- - '(On peut se procurer la Musique de cet Ouvrage, en s'adressaD^ 
kM. ALïXÂWDrti Picci«i Vèbef d'Ofchestre du théâtre ). 



. < > 



• LÀ- . . 

FAMILLE D!ANGLADE, 

* 
OU 

LE VOL, 

Mélodrame en trois Actes , à Spectacle. 

ACTE PREMIER. 

(L« tli^âtr€ représente les jardins de la maison de madame de Cerval, Ji gau> 

c}ie du ^e< tnteur, un perron qui conduit aux a[ipartemeTits de rnaJanie de 

' Cerval, adroite un berceau en'lreillagî. Aufond iem^r derlôiuredu jarJin, 

et une grille donnant sur la campagne. Au pied de cette grille, une espèce 

de canal. ) 
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SCENE PREMIERE. 

MARCEL, JARDINIERS, LAqV MS .disposant tout pour la 

féte\ ensuite RENÉ, 

RENÉ en entrant. \ 



Jnk.LLovs, courage, Marcel, courage. 

MARCEL. 
Ah! je n'en manquons pas, M. René; et dame ,i c'est ben na-* 
turel,cà! 

RENÉ. 
Sans doute , la veille d'un mariage!..* - 

MARCEL. 
Et d'un mariage qui doit faire notre bonheur! 

RENÉ. 
A rinstant de toucher une bonne dot!..* 

MARCELf. 
Ah! ben , je vous réponds que ce n'est pas là ce qui m'égayt 
le plus. 

. RENÉ* 
Ce n'est pas là non plus ce qui doi^t'attrisler. 

MARCEL. 
Ben sur , mais je vous jure, foi d homme, que quand même 
Thérèse n'auroit rien , je l'épouserions avec tout autant de piaiàir* 

RENÉ. 
Comme l'amour rend désintéressé! 

MARCEL. 
Est*ce que vous n'avez jamais été amoureux, M. René? 
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RENÉ. 
Jamais , au point de mépriser r»rgen t. 

MARCEL. 
Ah! ben , moi , quand \e suis auprès de ma petite Thérèse , 
quand je pense à tout le bonheur que ce mariage-là doit m'as- 
surér, l'argent ne m'est rien du tout. 

RENÉ. 
Bien y mon ami, bien., conserve toujours ces- nobîfes senti- 
mens, ils te font honneur, et je t'en aime d'avantage. 

MARCEL. 
Ah ! mon Dieu, M.. René, qu'eu drole de ton quervous prenez 
pour me dire çà ! 

» RENÉ , aux valets et aux jardiniers. 

Écoutez, mes enfants , écoutez tous: vous savez que c'est de- 
main la fête de madame de Cerval', notre bonne maîtresse? 

MARCEL. 
Pardi ! c'est ben plutôt pour c'te féte-là que pour les accor- 
dai lies de mon mariage, que j'ons fait tous ces apprêts. 

RENE- / 

Vous savez que M. d'Olsan , mon maître, a voulu être lui- 
même l'ordonnateur de cette fête? 

MARCEL. 
El l'dis qu'il s'y entend ! 

. . . RENÉ. ; 

Hé bien, mes amis, il vient de parcourir ïes, jardins et il m'a 
donné ces dix loni$ que je vais partager avec vous pour voi;^s 
entretenir dans vos bonnes dispositions. 

MARCEL. 
Dix louis !... ah! c'est fort joli , ça! 

RENÉ. 
Yous êtes six, voilà quatre louis, arrangez vous ensemble, 
quand aux six autres , c'est pour nous deux, Marcel, et je... et je 
les garde. * 

MARCEL. 
Comment , vous les gardez ! ^ 

RENÉ. 
' Allez, mes enfans, allez, continuez^ du courage ^ du ièle, d« 
raclivité; 

MARCEL. 
Mais, M. Rcné!r«. 

RENÉ; 
Unissez les allées, cueille?, def fleurs... 

MARCEL. 
Monsieur René!... 

, RENÉ. 
Et que tout soit prêt pour fêler ce soir la mciUeurr «t la pluf 
cbérie des maîtresses! 
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MARCEL. 
C'est cà; faîtes tout, je ne ferai rien," et j'aurai la meilleure 
pari. 

RENE. 
Aile? ^ mes enfans , allez. ^ 

( Les valets et les jardmiers sortent.) 

— ' I ■ I ■ ■ I ■■!. ■■ I II !■ ^ I I ■ ■ Il II »W 

SCENE II. 

. RENÉ, MARCEL. (Ils se regardent quelque temps en si-' 

lence*) 

RENÉ- 
Eh bien y qu'attends-tu* donc ? 

MARCEL. 
Mais dame!... ma part? 

RENÉ. , 
Ta part ! 

Marcel. 

Sûrement. 

RENÉ. 

Comment! tu pourroîs exiger !... songe donc qne tu épouse» 
Thérèse, que Théièsc est £emme de chambre de madame d An- 
çlade , que cette dame ésl généreuse et que... 

. MARCEL. , ~ 

Ah çà, c'est ben vrai, madame d'Angladë est la meineure.de8 
des maîtresses î... d'une douceur, d'une bonté !... et "M. d'Angladc 
donc! ah! le charmant jeune homme!... en véiilé, depuis qu'il 
habile ce pclit pavillon , au fond du jardin, je les vois tous le* 
jours , et à chaque instant je sens que je les aime davantage ! 

RENÉ. 
Thérèse, en t'épousant, sera bien dotée; 

MARCEL. 
Çà va sans dire; madame d'Angiade lui a promis deux mille 
francs de dot. 

REÎVÉ. 
Deux mille francsL.. et tu veux partager!... 

MARCEL- 
Mais écoutez donc, cà n'a Hen de commun avec ce... 

RENÉ. 
Et les présens de noce que lu vas recevoir ; et la place de jar-* 
dinier de la Bastide!.,, et que sais-jeî... les dons vont pleuvoir 
8"r toi! Allons, allons, Marcel,^ tu es trop ju&le , Irop raison- 
nable, trop désintéressé pour vouloir me priver de celte, légère 
graûfication , lu me laisseras tout, el je te promets de boire un 
coup de plus à la sanlr. 

MAPCEL- 
Çà me rendra la jambe bien faiie , 
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rené: 

Mâîs€Ç»tu sAr qute-tottt sera [fret p'^nr la félêf ?•.. Le* ouvriers 
de la Bastide y tes parents , ceur. Ae Thérèse ?... 

MARCEL. 
Tout çh va venir; 

RENÉ. 

Bien, j'ai retenu quelques musiciens; de plus, M. d'Olsan, 

mon matli^e , a engagé plusieurs danseurs ^ qui paroîlront dans 

la fêre, sous le costume des anciens troubadours provençaux... 

Ainsi tout. est arrangé, rien ne manquer^.» et nottS--pDuvons... 

(On entend des ions de mjindoline, et Fourbin dans la coulisse cbanCe quel- 
ques frogmens d'un air italien. ) j 

MARCEL. 

Qu'est-ce que c'est que çà? 

RENÉ. 
Des chanteurs italiens?... II me vient une idée !... Si nous les fe- 
sions rester pour la fête ,* je suis sûr que mon maître n'en «eroit 
pas fâché; 

MARCEL. 
Pardi , faites ; vous avez de quoi les payer, ainsi... 



. 1 ' ■ " 



SCENE m. i 

Les mçmes , FOURBIN , quatre Musiciens. ' 

(Pendant le dialogue précédent, Fouibin et les chanteurs sent arrivés de- 

yadt la grille. ) • 

• ' FOUKBIN y â haute voix. 

Signori, voleté, iutendere i musici iialiani; signori voleté... 

RENÉ. 
Fais lès entrer. Vas donc, pourquoi hésites-tu?... 

MARCEL. 
C*est qu'ils n'ont pas trop bonne mine. 

RErNÉw 

Va toujours. 

FOURBIN. 
Poveretli noi! signori voleté, intcndere... 

MARCEL. 
Ony-va, on^ va. 
(Il ouvre la grille, Fourbin et ses compagnons entrent dans le jardin. ) 

MARCEL , a /?art. 
Ah ! qu'elles figures !... 

KENÈ . à Fourbin, 
Approchez , Messieurs, j'ai besoin de vos talents, et si, înover^ 
nant une honnête réco.ii pense, vous voulez les exercer ce soir dat i 
la fe-e qui se prépare, nous allous faire euseiiabre nos petits ar- 
raitgemeus. 
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¥OVKmN , à part. 
{QueLson 'àe i^oix ; ( hauèjen considérant Renéas^ec beaucoi^p'dê 
surprise et d'attention.) Si Signore al voslre servicio. 

RENÉ. 
En ce caSjVbus pouvez rester ici. 

FOURBIN , à part. 
Je ne me trompe pas y c'estelui. 

RENB. 
.Je vais .vous indiquer ce que vous avez à faire: venez avee 
moi. 

FOU RBIN , à voix basse» 

René! 

RENÉ, jar;7nV. 
Hein? . 

FOURBIN , qui s'apperçoit que Marcel les examine, 
• Si Signore , si Signore. 

RENE. 
Il m'a reconnu^ 

FOURBIN, Âa^ a i?e72^. 
Tu ne me reconnois pas. 

' RJPNÉ. 

C'est singulier! ' 

FOURBIN. 
Voi siete il patrone di casa? 

RENÉ,j!îa:a/ïl toujours Fourbin^ et cherchant à se rappeler s^s 

traits. 
Je suis , je 5uis , le valet de chambre de M. d'Olsan , et je (plus 
bas , et prenant Forbin par le bras, ) Mais toi , qui me connois , 
qui diable es- tu? 

FOURBIN, 
Fourbi n. 

RENÉ , avec beaucoup de surprisck 
Fourbi n ! 

MARCEL. 
£h ben , eh ben , quest-ce qu'il a do^c? 

. RENÉ. 

Comment ! c'est toi !,•• 

MARCEL. 
Quoique vous avez, M. René, est-ce que par faés^ard vous con- 
noitriez çh... 

RENÉ. 
* Laisse-moi tranquille , tu as encore mille choses à disposer 
pour ce soir , je. suis sûr que tout ne sera pas prêt. 

MARCEL. 
Non, on viendra vous chercher pour çà. 
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RENÉ, ^ 
Tu fais bien le raisonneur (^bas à Fouriin)^ renvoyé to^ 
monde. 

MARCEL. 
Faut-il pas se gêner ? 

RENÉ, 
Imbécil le , paresseux ! 

MARCEL. 
Ah! v'ià que çà commence à m'impaticnter, écoutez , M. René, 
m vous ne me donnez pas mon argent , je vous prie de garder 
itou vos sottises , entendez- vous. 

RENÉ. 
Va te promener. 

MAF\CEL. 
Oui, mais en attendant, souvenez-vous de çà. 

{Il sort en colère. Pendaot la fin de ce cette ècéae, Fourl>îa & parle. bas à 
ses compagnons) ils sortent par la grille du fond » et Fourbin reste seul 
avec René. ) 

SCENE IV. " 

\ RENÉ , FOURBIN. 

RENÉ.- ^ 
Comment! c'est toi, mon pauvre Foiirbin ! qui diable se seroit 
attendu à te revoir; et dans cet équipage encore 1 

FOURBIN. 

Oue veux-tu? depuis quelques temps, rien ne me réussit. 

. • àENÉ. 

En effet , ton costume n'annonce pas Topulence. 

FOURBIN. 
Depuis que nous nous sommes quittés, tons les malheurs ont 
fondu sur moi. Tu sais que nous étions ensemble à Naples au 
service de ce vieux seigneur, si dur , si avare... 

. . HENÉ. 

Oui y qui nous donnoit si souvent des coups de canne, et qui 
nouspayoit si raremeiti nos gages. 

FOURBIN. 
Tu sais qu'un beau jour, pour nous veQger de ses mauvais trai<* 
temens, nous Tavons planté là .. 

RENÉ. 
En lui enlevant quatre mille ducats que nous trouvâmes par 
hasard dans un vieux coffre forlî... 

FOURBIN. 
Dont nous avions brisé les fermetures , et que uious parta-^ 
geâmes..« 

RENÉ. 
En fr^«s. 
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FOURBIN. ; 

Pas tout-à-fait ; cat tu en pris les deux tiers» 

RENÉ. 
C*est iuste j c'est moi qui avoit tout conduit. 

FOURBIN. 
Et tu disparus une belle nuit en m'emportant le tiers que tU 
-m'avois laissée 

RENÉ. 
Bahl ^la n*est pas possibfe. 

FOURBIN. 
Pas possible; c'est pourtant très-vrai! 

^ ^ RENÉ.> .V 

Es-tu bien sûr? ohî c'est incroyable!... ou afvois-je la tête!,... 
eb bien , mon ami, je suis pourtant sujet à commettre de sem- 
blablèis erreurs. 

FOURBIN. 

Mais elles ne sont pas trop désavantageuses pour toi, au moins. 

RENÉ. 

Allons i allons , Fourbin ^ n'en parlons plus. 

FOURBIN. ^ 

Comment , n'en parlons plus!. . au contrairi? , il faut en, parler 
Tevoilàdans une bonne maison, tu me parois à ton aifCy je suis 
trës-malbeureux 9 et j'espère bien que tu me reudras.r. 

RENÉ, 
Tous les services qui dépendront de moi. 

FOURBIN. 
1*u me donneras!..* 

RENÉ. 
Mille preuves de mon amitié. 

* FOURBIN. 

Tu ne veux s&rement pas que je perde..* 

. ^-'^ ' '' , RENÉ. 

Ipte la dessus , mon ami , compte la dessus ; c'est ta bonn^ 
i{ui t\ conduit ici; tu peux m'étre fort utile et gagner beau« 
>'^rgent. 

FOURBIN. 
.' c^.^^dient cela? 

RÇNÉ. 
Écoute. Cette maison appartient à madame de Cerval , veuve 
depuis quinze ans d'un riche armateur^ dont elle n'eut point 
d'enfaus. M. d'Olsan , mon maître, est son neveu et son unique 
héritier, madame de Cerval est très considérée dans Marseille, 
taut par ses richesses que par la réputation de bienfaisance 

La Famille d^Anglad€% a 
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qti'élle s^Vst acquise. Mon maître, resté orphelin et sans for- 
tune depuis' son enfance, a été élevé par cette bonne dame, à 
laquelle il doit toiîtj aussi parût-il près d'elle le plus sage, le 
plus rangé de tous. les hommes, tandis qu'au fond, c'est un 
assez mauvais sujet. 

FOURBIN. 
C'est probable ^ puisque tu es à son service. 

RENÉ. 

Ce pavillon que tu vois sur la droite, au bout de cette allée 
d'orangers, est habité momentanément par M. et madame 
d'Aiig^ade, jeunes, très-comme il faut, immensément riches, 
et mariés depui||en<viron six. ans, et n'ayant qu'un fils pour iriût • 
de leur union. 

FOURBIN. ' 

" Je commence à comprendre^ madame Da^nglade est jolie» 

RENÉ* 
Très-jolie. 

.^ FOURBIN. ,. r 
M. d'Olsan en est amoureux. 

RENÉ. 
Amoureux fou ! 

FOCRBIN. 

. Séducteur habile , il veut 4out entreprendre. 

RENÉ. 

* r 

C'est à-peu-près cela. Il y a six ans que mon maître, fatigue 
de la vie volu^Uuï^ttse qu'il. menoit k Paris, et ayant dépensé en 
un mois ce que sa ;ante lui avoit donné pour toute l'année ,» vint 

Îjasser quelque temps auprès de madame de Cerval; il vit la 
jelle Lina , qui alors éloit libie, ébloui par ses attraits, il fit 
ii^e coura^ssidue à ses parents, et demanda sa main ;mais mal- 
heureusemf*nt , comme il ii'avoit rien ^ les paren* "* 
Lina fureul^ sourds à ses prières , et pour la soust' 
^esT poursuites, ils allèrent habiter leur château de F 
quelque distance de MarseiUe. Mon maître, au désf *^ 
tourna à Paris, où il se p'ongea de nouveau dans to\ 
sirs qu'il avoil abandonnés. La fortune le favorisa, il 
jeu des sommes considérables , et forma le projet de f, 
de l'Europe. Je ne te par'erni pas de nos voyages, * 
seul'^ment, que se croyant gUéri de sa passion, M. d'Ol^»a.. 
à lV»arspi!le , qu'il y retrouva sa chère ï-iina , devenue ]*époi|& 
!IVÎ. ''Ang'ftde, et qui, depm's plusieurs mois, babitoit cette m 
son. La yue de sa belle ralluma dans son cœur tons les feiix de 
Tmour, le bonhctir de^son rival lui devint insupportable, et 
maîtrisé par d'eux passions qui détruiseut son repns, l'amour et la 
jaloiiSK^ il a résolu de rompre ,cette union et de devetiir à quel- 
que prix que ce soit^^^ssesseur de la femme qu'il adoré. 
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FOURBIN. 
Et s^ belle, de quel œil voit-elle cet amour 7 

RENÉ.* 

Elle n'en est point instruite. Il paroît que ses parents eurent 
la prudence de lui cacher ^ans le temps les démarches de M»d'Ol- 
san^ de son côté, mon maître, à cê^te époque, ne put trouver 
l'occasion de Lui déclarer ses fe^x , et depuis son retour il n'a 
point encore osé en venir là!... r.h! c'est que ce n'est point une 
femme comme tant d'autres, elle a4ore son époux j ce qui n'est 
très-commun!... Elle chérit son fils!»., elle... en un moL^ c'est 
nn dragon de vertu. 

FOURBIN. 

Comment donc, du mystère 1... de l'intriffue! voilà 3e quoi 
faire briller Jetaient d'un homme tel que toil mais ijoel est le 
dessein de ton maître: voudroii-il enlever madame d'Ang'.ade? 

RENÉ. 
Fi donc ! moyen usé , dan|fereut , et qu'on n'emploie plus que 
dans les romans. Le projet que j'ai formé est plus. ft obi e, d'une 
exécution plus facile, et surtout beaucoup plus sûr: je l'ea 
instruirai, et tu me seconderas. 

FOURBIN. 
Moi ! ah ! Je ne me soucie pas de me mêler de ces sortes 
d'affaires. 

RENÉ. 
Non! 

FOURBIN. 
Je veux maintenant vî^re en honnête homme. 

RENÉ. 

Imbécille ! attends-donc que ta foréune soit faite ! Allons , 
allons , laisse -là tes scirnpiiles, et saisis avec empressement 
l'occasion de quitter nn métier qui n'est pas fait pour toi. 

FOURBIN.. 

Ah! il est certain... 

RENÉ. 
Comment ^S-tu pu te résoudre à vivre' d'une manière aussi 
misérable , ^ussi humiliante? • » . A tendre la main ! ... ah I 
cela fait frémir !«.. mendier... demander... passe encore pour 
prendre. . . 

FOURBIN. 
Que veux-tu ? On fait ce qu'on peut , 'bn prend ce qu'on 
trouve , et... ^ . . 

RENÉ. . 

Je suis ton ami , je veux te tirer de là. 

FOURBIN.^ 
Pour m'envoycr aux galères , peut-être ? 
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^RENÉ. /' 
Tais-loi donc , tu as des expressions !... Éconte, lu es tnal^ 
heiireux 9 cinquanle louis le feroienl grand plaisir^ n'est^ce- 
pas ? 

FOURBIN. 
Cinquanle louis? cettainemeni ! 

RENÉ. 

Eh bien , je te les promets quand nous aurons fait réussir 
les projets de mon maître. II approche , e'Ioigne-toî; je ne veux 
pas qu'il le voye encore, ni je ne veux pas qiieperi^onne de !a 
maison puisse l'apercevoir, Yoilà un louis, vas passer ta journée 
dar»s quelque cabaret, et viens ce soir rôder autour de cette 
grille. Allons , pars, 

[ FOURBIN. 
J'avois i^urtant fait les plus belles résolutions !... et il faut 
toujours que je trouve quelque fripon sur mon passage pour me 
séduire et me.,. ^ 

RENE. 
Vas donc. 

FOURBIN. 
Ah ! mon Dieu î qu'il est difficile d'être honnête homme ! 

( René le pousse (éhors et ferme la grille. D'Olsan entre , il a l'air sombre et 

prëocoupé). 



^SCENE V, - 

D'OLSAN , RENÉ. 

D'OLSAN. 
Ah ! te voilà , René ! je le chercbois ! „ 

RENÉ. 

Je suis à vos ordres , Monsieur. 

D'OLSAN. 

As-tu vu Madame d'Anglade? 

. RENE. 

Elle est dans ce moment chez Madame de CerraU 

D'OLSAN. 
£t son époux ! . 

RENÉ. 
Est sorti depuis long-^tems. 

D'OLSAN. 
C'en est fait , René , je veux suivre tes conseils. Depuis iroi^ 
Iong«-lcms je cache à tous les yeux le feu qui me dévore. J'ai dà 
taire mon amour à Madame d'Axrglade , j*ai dû affecter près 
d'elle la plus grande indifférence. En agissant autrement , j'ai' 
larmois sa vertu, et je me privoiç du bonheur de la voir ^ mais 
^ette coatfariété est trop pénible, et puisque nés efforU n'ont 
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yu me garantir Ju'malherur que je redontoîs, puisque dani 
quelques jours elle doit quitter ces lieux... 

RENÉ. 
Qu'entends-je ! 

D'OLSAN. 
Aujourd'hui même elle connoîtra toute la force de ma pas- 
sion. 

RENÉ. 
Que me dites-Yous, mon cher maître? quoi ! Madame d'An- 
glade ne reste pas à Marseille ? 

D'OLSAN. 
Non. Ce matin elle en a prévenu Madame deCérval : des isif- 
faires importantes rappellent M. d'Anglade dans ses terres. 

RENÉ. 
Voilà un mari bien désagréable!... Qu'il parte s'il le veut, 
mais qu*il iious laisse sa femme. 

D'OLSAN. 
C'est <ce dont il se gardera bien. Je soupçonne au contraire 

Ju'il ne me voit pas avec plaisir près de Lina , et que c'est un» 
es causes de son prompt départ. 

RENÉ. 
Quoi ! ce seroit par jalousie!... Tant mieux, Monsieur , n». 
xnari qui devient jaloux a bientôt sujet de l'être. 

DOLSAN. 
Mais en attendant^ il va quitter Marseille^ il va m*enlever 
lâna.... 

RENÉ. 
Hé bien ! Monsieur , il faut agir sans perdre nn instant. De-* 
puis trop long-temps vous hésitez!... En vérité , je ne vouf 
reconnois pIuS... N'étes-vous plus ce d'OUaii si célèbre dans 
les fastes de la galanterie , si habile dans l'art de la séduction , 
si renommé pour Je nombre de ses conquêtes ou plutôt de ses 
victimes ?... Le plus beau champ vous est ouvert. Ici personne 
ne. ]>eut suspecter vos intentions. Votre air grave et pensif , votre 
conduite réservée » les belles phrases de morale que vous débitez 
en présence de votre chère tante , tout se réunit pour éloignejr 
devons les soupçons, Madame d'Anglade ignorant votre amour; 
elle paroit même s'intéressera votre so.rt. Allons, allons, Mon- 
sieur , vous êtes jeune, aimable, spirituel, vous avez un valet 
adroit, intrépide, agissez, ^ct vous vous verrez bientôt un 
triomphe de plus; et quand l'amour que vous a inspiré Ma- 
dame Danglade ne vous y eugageroit pas , la haine que vous 
.portez à votre heureux rival , doit faire cesser toutes vos irrë« 
solutions. 

D'OLSAN. 
' Oui , la hatne que je ressens pour lui^ l'emporte encore sur 
lAoa amour pour Lina. C'est lui qui m'a ravi lé bonheur ; et le 
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•orf semble n'avoir fait an miracle es s* favear que pour 
mieux me désespérer. . 

RENÉ. 

Le sort, dites-vous ? , . 

DOLSAN. 

Sans doute. D^Anglade est né de parenr* aussi peu riche5*qcie 
les miens: l'état de sa, fortune ne lui anroit jaînais permis d'as- 
pirer a la main de Lina , si un sien cousin, un nommé Léon 
I)assaudray (que l'enfer confonde), ne s'étoit avisé de faire' 
naufrage tout exprès pour lui laisser des richesses immenses. 
C'est grâce à cet héritage et à Tavarice de ma tante , qu'il a ob- 
tenu de Madame de Senesse la maiu de sçn adorable fil le. Mais 
qu'il ne se félicite pas eucore ! Tant que j'existerai, il ne ser* 
pas tranquille posse\»seur de Lina, ^ 

RENÉ. 

A' la bonne heure ! Je vous reconnois maintenant , et... tenext- 
vousbien, voici Madame d'AiigMe... Je vousiaisse, du cou- 
rage ! 

D'OLSAN. 

J'en aurai. 



^ SENL VI. 

/ D^OLSAN, LINA, ALPHONSE. 

'' ( Rënë sort en faisant' à non maitre de» signes pour TenGoarager}. 

/ ALPHONS . 

Ah! te voilà, mon bon ami! Je suis bien content de te voih 

\yQ\iSk^ \ embrassant Alphonse"). 
Aimable enfant !..• Il a tous vos traits , Madame ! 

LINA. 
Est-ce votre avis , M. d'Olsan V Moi , je ne sais si je m'abuse,, 
mais je me persuade qu'Alphonse est la vivante image de mon 
époux. V 

DOLSAN. 
Voulez-vous , mon petit ami , que je vous fasse un présent ? > 
( il tire de sa poche Une bonbonnière, ) 

ALPHONSE. 
Qu'est-ce que c'est que ça? Des bonbons?... 

b'OLSAN. 
Prenez , tout est pour vous. 

ALPHONSE. 
. Je le veux bien , si maman le permet. 

LINA. 
Accepte , mon fils, ce que Monsieur a bien voulu t'ofFrir^ et 
remercie-le des bontés qu'il a pour toi. 

ALPHONSE. 
Merci ^ moa bon wmi en veux-ta , xnamaa? 
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les doos qui assurent le bonheur , vous qui ne devez connoitre 
que le plaisir... 

LINA. 
£h! n*en esUce pas un , que de secourir Tinfortune 7 

D^OLSiVN. 
Ab ! je cesse d'accuser ma deslinée lia vie ne sera plus pour 
Tnoi un insupportable fardeau , Lina, vous seule pouviez encore 
me la faire aimer I 

LiN A I surprime. 
Qa'entends-jé ! * 

D'OLSAN,cv/ccyè«. 
Oui y vous seule pouvez mettre un terme aux douleurs qui 
m'accublent ; vous'seule pouvez rendre la paix k ce cœur si 
cruellement déchiré. Lina , je ne puis me condamner plus long- 
temps au silence. Oui , c'est de vous que dépend mon sort : c'est 
vous dont les attraits... 

* ^ LINA. 

Qu*osez-voas dire , Monsieur ? 

D'OLSAN. 
Je ne le vois que trop , cet aveu vous offense. Ah I Madanae » 
pardonnez un instant de délire. Songez à mon long silence , à 
tout ce que j'ai souffert. Hélas ! ,je croyois emporter mon secret 
âa/is le tombeau. Heureux de vous voir, de vous entendre , votre 
pitié étoit pour moi le bien suprême : l'ai-je perdu sans retour? 

LINA. 
Monsieur d'Olsan , je suis épouse et mère, vous ne deviez 
point l'oublier. N'espérez pas vous justifiera mes jeux. L*bomme 
qui nourrit volontairement une passion coupable pour une femme 
qui ne peut l'écouter sans crime , l'homme qui , loin delà fuir ^ 
cherche par d'indignes détours à séduire son esprit et son cœur,.» 

D'OLSAN. 
Par d'indignes détours ! 

; LINA. 
Cet homme a perdu tous ses droits à mon estime , et ne pei^ 
plus m!inspirer que du mépris. 
ALPHONSE , sortant en courant de chez Madame de CervaU 
Mauan , maman , voilà ma bonne amie* 

LINA. 
Madame de Cerval ! 

D'OLSAN» 
A! a tante! 

LINA. 
Je suis tiop émue 1... je jie pourrois soulenir ses regards !.•« 
Tiens , mon RU. 

D'OLSANj 
S^adame , rar pitié !«•• 

UNA, 
Lii^sez^mpi , laissez-moi. 
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LTNA. 
Non, Alphonse, garde; c'est pour loî. 

/ ALPHON^K- 

Oh! je ne mangerai pas tout ! j'en veux donner à papa Cfiiand 
il rentrera y et puis à Bertrand, et puis à tout le mt)nae. Ah! que 
je suis conteut! )a belle bpête ! Je vais la montrer à ma bonna 
AmiiÇ. ( H saute pour exprimer sa joie, ) 

MNA. 

\ Alphonse, reste, tu sais bien... ^ 

I ALPHONSE. 

j Petite mnman , ne t'impatiente pas, je reviens tout de suite, 

(f / rentre chez Madame de CervaL ) 
I D'OLSAN. 

^ * Heureux Age! où nul soin, nulle inquiétude ne peut troubler la 

paix de notre âme !... Hélas ! c'est la seule époque de notre exis-« 
tance oii le malheur ne puisse noiis atteindre. 

UNA. • 

"^ Quelles sombres réliexionsî qui peut vous I«s inspirer? 

D'OLSAN- 
• Ah I madame ! 

UNA. 
Monsieur d'O! sa n , depuis quelques jours, (jeTai vu avec 
i peine) , une tristesse profonde est empreinte sur tous Voa traits^ 

vous semblez agité, poursuivi par des idées pénibles ! 
f D^LSAN. 

QuoiîMadama! votis avez dt'iigné remarquer, -Ah! pardon ! 
Jusqu'à ce jour, je m'élois efforcé de cacher mes. chagrins à tou» 
ks veux , et surtout aux vôtres. C'est malgré moi que^vo.us vous 
en êtes a perçue... Mais je ne puis le regretter; la généreuse com- 
passion que vous daignez me montrer allège mes souffrancei^ë 
Ah ! combien , j'en suis pénétré ! 

LINA. 
V Le vSnjet de votre peine est*il donc un mystère pour Madamt 
Votre tante ?» 

D'OLSAN. 
' Il doit en être un pour tout le monde. 

LINA. 
Peut-être vous avez tort. Il me semble que les chagrins le5 
plus violens Sont adoucis dès qu'ils sont partagés. " • 

D'OLSAN. 
Hélas ! Je dois m'in tord ire même cette légère consolation.... 
Maître de mon secret , V m'est permis encore de me'flatterd*un 
'avenir plus heureux... Un seul niot, etjepui's voir s'évanouir 
toutes mes espérances. 

• LINA. 
Je vous plains. 

D'OLSAN. ~ 

^ Vous me plaignez! Quoi, IMadauie! vous, comblée de touf 
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(Elle ,8ort précipitamment tt entraîne son fils. Madame dt Cerval entre 
dans ce moment et tente inutilement de l'arrêter. ) 
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SCENE VU. 

Madame DE fcEnV AL , D'OLSAN , RENÉ. 

RENE , voyant Lina séhigner rapidement ( à part. ) 
Elle i'uît !... mon maître est triale ! bon ! cela nV pas tourné 
comme il l'es péroit. ' ' 

MadameBECERVAL.: . 
Madame d'Anglade semble m'éviterl.Qael' peut en étr< le 
motif?... Répondez y moptieveh. . 

D'OLSAN. . .. 

Madame , je...( à p(î/"f.')iQve:l«i ^re ? 

Madame D;. CERVAL. 
Mais vous aussi ,' tous, pâroissez .ému ^ Iroublé ! 

D'OLSANs 
Moi ! Madame? y ou is vous méprene&rjen*ai rien qui puisse... 
mais j'ai quelques ordres à aonner , veuillez permettre^.. 

Madame. PE CERVAL. 
Non , demeurez. ' ,.[-; .... 

ViESÉ\ àpart. 
Gare .la morale ! - .-..'• .».'•; •» - 

D'OLSAN; à part. 
Quel supplice ! 

Mada^e-DE CERVAL.: . - ; 
J*ai besoin de m'çotr^teniruvec.voué% J'jiVins-rîntevtioiiile 
vous faire prier de passeryipliinsmon cabinet; mais puisque je 
vous rencontre , et qu'aucune ^es personnes^ inyi^tée3 n estejpcore 
ici, écoulez-moi un, n[|omei?t CI , 

' • RÊ1VÉ/àpûr^' .^, . . 
Que peut-elle avoir 2^ lui dir<?t? 

DWSAN. ,, . ... ^ 
Je suis à vos ordres 9 Madame'* 

RENi:, àpart.^ . ^^ , ,., 
Tâcbons'd'entendre'sans êtreyii. (^l l se ptacè derrière un vase,) 

Madame DE CERVAL. 
Je vous aime , d'Olsan, voîis n^en sauriez doutejr^ 

D'OLSAN. 
Quelles preuves ne m'en avez vous pas'données , Madame ? 
N'avez.-vous pas daigné protéger ma jeunesse , prendre soin de 
mon éducation , et n'est-ce pas à vons que je dois... 

Madame DE CERVAL. 
J'étoîs veuve , je possédois une fortune considérable , et je ne 
pouvois en faire un meilleur usage. Je veux vous donner une 
nouvelle marque de ma tendresse. Oui , mon neveu ^ pour jouir 
de quelque considération dans le monde , il faut avoir un rang , 
un état , un sort assuré ^ et c'est ce dont je m'occupe pour voui 
en ce moment. 

La Famille dAnglade. ' . 5 
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Yoilà qui commeoée bietiy 

, ^ rroLSAN. :. 

Pour moi , Madame ! ( à part, ) Oii veut-elle en yenir ? 

Madame DE CERVAL. 

Un procès que j'ai eu à soutenir con4ré les parens de M, de 
Cerval , et dont ia perle pouiroit enlraiVier eellede tout ce que 
je possède , m'a empêché de songer plutôt à votre établissement* 
Mais enfin cet obstacle n'existe plus , la justice a décidé-en iba 
faveur... Mes capitaux me sorit rentrés avec de très-gros intérêts ^ 
et i'ai réalisé niie somme éè 4o^iO<>o. francs. 

. D'OLSAPL . 

Àoo.ooo francs! . ^ * ^ 

RENÉ, i^fl>f4 - 

Le loli denier l ■ ,- ^ • 

Madame DE CÇR VAL. 
Oui , 400,000 francs en Bon^'^brlletB 3e caisse , que J'ai mis à 
t)art daiuB «ô porte ^ feuille, et que j'ai serrés dans mon se— 

crétair-e. , 

ïiENE fàpari. 

Ah î que n'en ai-je ]a clé ? 

D'OLSAN. 

Je vous félicite , Madame , d'uu succès -que ^^ons mérites à 

tous égards. 

Madame DE CERVAL. 

Vous ne vous féliciterez pas 'moins , d^OIsan , lorsque v.oas 

itures que je vous ai destine cette st)mme. 

D'OLSAN. 
A moi , M^^ame ! 

Madame DE CERVAL. 
A vous-même. 

RENE,a/ïa;f. 
.Oh ! l'adorable tante! 

Madame DC CERVAL. 
Mais îe vous dédare que j'v mets une condition. 

^ D'OLSAN. V 

Vos moindres désirs seront to'Jiours des ordres pour moi j 
parles , Madame , que faut-il que je fasse ? 

Madame DE CERVAL. 

Vous marier , d'Olsan ! 

D'OLSAN 

Me marier ! 

RENÉ , a part. 

VoilàMe diable- 
Madame DE CERVAL. 
' Faites un choix , je vous en laisse le maître , bien perwiadct 
qu'il sera digne de \ouS et de moi. Mais je liens à ce qu'il soït 
feît promplement. Les 400,000 francs seroot votre présent de 
uo€9t tfh ï quoi « vous hésifc^v !••• 
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RENÉ, àpatU 
àJà. ! si î'Aoîg à sa platée !. , 

Madame DE CERVAL. 
. D'Olsan, songez que mon ainiiié dépend de rtXtt soumissios. 

RENÉjàfMzr/. 
YoiU qai dérange furieusement pos projets. 

Madame DE CEaVAL. 
Yods ne répondez pas , d'Olsan ? 

D'OLSAN. 
Je pense. Madame ^ que VQus ne pouvez nie refbser nn 
4élaû.» 

Madame DS Cf^VAL, 

Non ^ |i'y comptez pas- <Jiiai>d je n'auroiç pas le plus vîf 
désir de conclure jpromptement celle affaire, le trouble oii je 
vous vois m j décioeroit. 

D'OLSAN. 

Quoi ! Madame- ! 

Madame DE CERVAU 
- D'Olsan f-j'aî su mieux que vous lire d?iTis Votre cceur. Vons> 
nourrissez un amour sans espérance , et qui vous prépare les 
cliagrins les plus cuisans. L'absqnce n*a point éteint votre 
flamme; m«is les circonstances vous font un devoir de Tel ou ffer, 
Lina de Sinesse a pu vous inspirer de l'amoui: ^ Blad. d'Anglade 
ne doit faire naître que le respecta Brûler pour cette femme ver- 
tueuse sous les yeux de son époux et dans ma maison , tenterde 
la séduire , seroit une offense , un criihe même dont je vous crois 
incapable. Si Taiiàour a momentanément causé votre malheur y 
l'hymen peut tout réparer aujourd'hui , en assurant à jamais 
votre félicité. Je vous laisse y réfléchir. Demain, sans plus 
tarder , je veux connoître votre résolution. Songez qu*il y va de 
votre Ijonhei^r , de ma tranquillité , de celle'd'une femme qui 
possède toute mon estime, et qui. ne réclamera point en vun des 
preuves de mon amitié. 

( Elle tort par le fond et laisse d'Olsan dràs Je plntf grand désordrç. Rcq< 

quitte sa retraite. ) 
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SCENE VllI. 

D'OLSAN , RENÉ. 

D'ÔLSAN. 

Je sois anéanti ! 

'RENÉ. 
Ah ! quel bonheur t S{ 

D'OLSAN. 
Ma tante soupçonne mes proiets» 

• TVENÉ. 

La bonne ^ l'aimable tante ! 

D'OLSAN. , ^^% 

Vouloir me marier ! 
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rené: ,-. 

Faire cadeau de 4o^>ooo fr an csr! ' < - ; 

D'OLSAN. 
Vil-on'jamais une cruauté pareille ? î - 

A-l-on l'exemple d'un trait t)!n à géc^eax ? 

D'OLSAIN. 
Pourquoi faut-il que je dépende d'elle ? 

RENÉ. 
Que n*ai-je une tante comme celle-là? 

D'OLSAN. 
Oue ie suis malheureux ! . 

RENÉ/ 
Je vous en fois mon compliment , Monsieur. 

D'OLSAN. * 
Ton compliment , maraud ! et sur quoi ? sur mon mariag«« 

RENÉ. 
Non , Monsieur , sur la dot. 

D'OLSAN. 
£h ! que m'importe ? 

RENÉ. 
400,000 francs , Monsieuf 1 

D'OLSAN. 
Renoncer à Lina ! 

RENÉ. 
Cela fait an moins 20,000 liv. de «rente. 

D'OLSAN. 
Me marier ! 

RENÉ. 
Vous voilà bien malade ! Je me marierois dix fois à «e prix-Ni. 

D'OLSAN. 
Tais-toi ! 

RENÉ. 
Accepte^ , Monsieur. 

D'OLSAN. 
Moi! 

RENÉ. 
Par pitié pour vos créanciers. 

D'OLSAN, 
Tais-toi morbleu ! ou je 

RENÉ. 
Cela suffit, monsieur, je ne dis . plus > rien ! 4<)0|000 francs! 

D'OLSAN. 
As-tu fini! 

RENÉ. 
Non y c'est qu'il me semble voir tout cela } les billets da 

caisse , le portefeuille ; le secrétaire ! et tenez y monsieur , \t 

• t . . 
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D'OLSAN. 
Quw! 
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^ RENÉ. 

Le secrétaire I on l'aperçoit par la feziêtre du cabinet qui est 
restée ouverte. ^ . 

D'OLSAN. 
; Laisse cela, et parlons de Li^ia. 

RENÉ. 
£h! bien, monsjiear ^ qu'en dirons nous? 

D'OLSAN. 
Elle a refusé de m'entend re. 

RENÉ. 
Je m'y attendois. 

D'OLSAN. 
£t m'a traité avec le mépris le plus outrageant! 

RENÉ. 
Il €aut vous venger , mT>n sieur. 

D'OLSAN. 
Me venger ! ^ 

RENÉ. 
Oui , monsieur , et vous hâter afin de ne point perdre lei 
400,000 francs ... 

D'OLSAN. .- ; - 

Que faire? 

Mo laisser agir. 

Quel moyen as-tu ? 

RENÉ. 
Pas un encore, mais dites un mot y j'en trouverai cent. 

D'OLSAN. 

Non , je ne puis m*y décider. Non , songeons plutôt à maî- 
triser une passion Criminelle!... Renonçons à Lina , et puis- 
qu'il le f^iit !... Oui, sacrifions tout plutôt que de devenir cou- 
pable. ( // sort dans le plus grand désordre. ) 

SCENE IX. 

RENÉ , ensuite MARCEL et LÉON DASSAUDRAY. 

RENÉ, 

» - ^ 

Qu'est-ce à dire , morbleu ! voilà mon maître qui a des scru- 
pules !... Oh! je ne le souffrirai pas!... Voyons, réfléchissons 
on peu à ce qui me sera le plus avantageux î... S'il se marie, 
il sera riche, trè<-riclie, oui , mais , il n'a qu'à devenir amoureux 
de sa femme !... 11 n'aura plus d'intrigues ; s'il n'a plus d'in- 
trigues , il n'aura plus besoin de mes services^ je perdrai ma 
place, ou du moins une partie des profils qui y sont attachés î... 
Non , non , cela ne se peut pas. ^la foi , M. ^'Olsan , j'en suis 
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RENÉ. 




D'OLSAN, 


a* 
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* I facile, teais il faot renoncera vos projets ie sai^essej; mon io- 
iéréi l'exige et mes conseils sauront vous y forcer. 

MARCEL 
VeneEy venez , par ici, v'Ià justement M. René qui Va tom 
iire ce que vous voulez savoir. 

LÉON. 
Tant mieux ^ car il y a une heure que tu me parlée ftns iftoir 
àatisfait encore à une seule de mes questions. , . 

MARCEL. 
Je crois ben ^ il en fait une douzaine à la fois» 

RENÉ. 
" Que voulez-vous mon ami ? 

LÉON , à part. 
L'impertinent! ( haut. ) Est-ce ici que deineure^M* d'An-* 
glade? 

RENÉ. 
Oui^ pour le moment; il habite ce pavillon que vous pouves 
apercevoir d'ici, 

MARCEL. 
Je le lui ai déjà dit , mais c'est égal , il <tst bien aise— 

LÉON. 

Cette maison est-elle 4 lui? 

RENÉ. 
Non y elle appartient à madame de Cervah 

LÉON. 
Ah ! ah ! je la connois !... 

MARCEL. 
C'est ben de l'hônnedr pour elle. ^ 

LÉON, 
Il ne réside donc pas à Marseille? 

MARCEL. 
> Je vous ai déjà dit que non , ainsi*. • 

Kêné. 

Paix donc , MarceK 

LÉON. 
Est-il marié ? ' 

RENÉ , à par^. 
jSon ton m'amuse. ( /zaa^«] Mais V oui. 

LÉON. 
A-t-il pris une femme riche ? 

RENÉ. 
Mais , oui« 

MARCEL. 
Je vous demande un peu si c'a le regardei 
5, LÉON. 

A-t-il dei enfans? 
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RENÉ. 

Mais , oui . ' 'i :. 

LÉON. 
Et fl possédé une grande fortune? 

RENÉ. 
Mais , oui. ' / 

LÉON. ^ 

Qael uMge en faiuil? '' 

RENÉ. 

Le tneilleur qu^on en puisse faire. Il mène un grand train , 
fait brillante figure , tient bonne tabl^ et oblige ses amis. 

LÉON , à part. 
Ah ! ah ! c'est un prodige ! 

MARCEL, bas à René. 
Mon dieu ! que vous êtes donc bon , M. René , de... 

; . . LÉON. . ^ ^ 

Ce nigaud m*a dit que M. d'Anglade etoit sorti. 

MARCEL. 
Comment! ce nigaud. 

RENÉ.^ 
C'est vrai. , 

LÉON, 
A qu'elle heure rentrera-t-il ? » 

RENÉ. 
Il ne me Ta pas dit. 

MARCEL. ' , 

Et quand il rentreroit , vous ne ponmes pas Ini. parler à 
c'ie heure. 

LÉON. • ■ . 
Pour qu'elle raison? 

MARCEL. 
Parce qu'il y a une fête, et un« fête très-conséquente. 

LÉON. 

Que m'importe! je ne vient pas pour la fête, moi, au coa- 
traii t. 

RENÉ. 
Comment , au contraire ?... 

Marcel. 

Est-ce qiie vous voudriez faire de la peine à ce bon M. d'An- 
glade? 

LÉON. 

Je veux , je veux...... Q«'eî»t-ce que cela le faif ? Peaf-êirt 

seaB-i.-il fâché de me voir j... Peut-êlre aussi K.. Alors sa coa.* 
duite réglera la mienne. Adieu. Je reviendrai plus lard I... 

RENÉ, à part. 
Diable ! ceci commence à piquer ma curiosité ! {haut. ) ,P 
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ïneltei;, monsieor , ti vons vouliez me dire votre nom îe 
pourrois ' ' 

LÉON. 
Çh ! précisément , je ne veux pas te Je dire. C'est h M. d'An- 
*Iade seul que je veux me faire çonnoîtrej lorsque je lui aurai 
du qu. ,e SUIS .t le s^.jel qui m'amène, il pourra te mettre dans 
la cnnfideiice s il le juge à propos. Adieu. 

{ 11 »ort sau écouter René qui cherche 5 te reiirer, et heurw ftertaud oui 

Ja.js ce uiomeut entre en scèn«. ) • - ^ 



r • - 



SCENE . 'X. ... 

RENÉ, MIRCEL, BlRTAUD. 

BERTALD. 
A qui en a cet original ? ' 

' MARCEL. 
M. Bertaud, c'est votre maître d'Anglade qu*il demandé 

- BhRTAUD. * 

Et pourquoi ne l'avoir pa» fcONduit au pavillon ? 

RENÉ. 
Votre maître est donc rentré? 

BERTAUD. 

Apparemment, puisque. J'élois. avec lui et que me voilà. 

MARCEL, " 

Ahî bon , c'est ce que nous nç savions pas. 

BERTAUD , qui a remonté jusqu'à la grille ôfm rfe rappeler 

Léon. 
' Il est déjà Ici»! .A-t-.jLd<t.sofr nom au moins ? 

R:lNÉ. 

Il ne veut le dire qu'à M. d'Angîade. 

BERTAUD.' ' ' ^ ' 

A-t-il promis de revenir?-' «'" 

MARCEL. ... 

Oui, oui, il a dit qu'il ren^iendroii! 

BERTAUD. 
Que je suis fâché de n'être pas arrivé un moment «îutôt ^ 
Cest peut-être pour une affaire importante ^ 

MAEICEL. 
Ma foi , moi , je n'en suis pas fâché. C'a auroit pu troubler 
la leie* 

BERTAUD. 

Comment , qui te fait croire ?... 

MARCEL. . • 

Dame ^ c'est quM a une mine !... «ne tonrmire !...• Ce dikUe 

homme ma ote loule ma gaîté. A^ec sa matiière de dire: 

e viens pas pour la fête , moi; au- contraire. 

BERTAUD. 
a dit c^la I , 
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RENÉ , preàant BertaUd à Fécart^ 
Bertaud-, ^qus pofisédoz- }« confiance de M* .di*AilgU4«7 

BÇRTAUD. , ^ 

Et je crois la mëritèf. • 

\ • RENÉ. . • 

Vous devet cooAo.ttre IVlat de fies affaires? 

BERTAUIX 
A quoi boa ces questions ? . 

RENÉ, 
Votre matere a peut-être des ennemis? 

• BERTRAND. v 

Il ne devroit pas en avoir, il n'a jamais fait que du bien^ 
mais ce n*est pas une raison. 

RENÉ. 
Ce que Marcel vient de vous dire est très-vrai , fe partage ses 
craintes, car cet inconnu semble venir (ci daasdes.ioteotions... 
Pe usez-vous que votre OEiaîlre 7... 

BERTRAND. 
M. René, j'aime mon maître de tout mon cœur, je donnerois 
ma vie pour lui ^pargVier le moindre chagrin ^^mais je ne cher- 
che poi"t à surprendre ses secrets, et quand il mjles confie^ )• 
ne les révèle à personne. 

RENjê4>ar^ 
J e vosdrois pourtan t bien sa v qir ! 

MARCEL. 
Ahlmon^Dieu! voilà tout le monde qui arrive pour la fête, 
et moi qui ne suis pas prêt! Ce ^era joli, ehl vite, à ma toilette.. 
( // sort ) 

BERTAXJa 
J'apperçois M. Danglade et son épouse i Madame*de Cerval 
est avec eux. 

" '• .• . RENÉ. 

Mon mattre approche aussi de ce côlé. v 

■ ■ . Il — .^— i 1 ■ Il I I ■ III II !■ I t ■ I ■ I I II ■— — — M^— — i— ii^^— — ■— 

SCENE XI. 

D'AN©LAf>E, LINA, MADAME DR CERVAL, AL- 
PHONSE, KN^suiTit D'OLSAN, MARCEL, et louie la Fête. 

D'ANGLADË, ils entrent en parlant. 
Fin effet, ma chrre Lîna, Alphonse à raison^ cette tristesse 
ne t'est pas habituelle. 

ALPHONSE. 
> Allé je l'ai bien vu toat de suite , moi. 

LINA. 

T*« tetrompeS; mon ami, je ne^suis pas triste; comment 
ponrroîs-je Têlre, que manquc-t-il à mon tK>ubeur? t 

La Famille c^AngJade. 4 
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D'ANGLADE. 
Cependant, lorsque je suis arrivé prés de toi, je .nie l'ai p»i«t 
trouvé cet air satisfait , Ce calme, celte douce sérénité que je »4>i» 
avec tant de plaisir dans tes regards; tu seml^lois avoir irenl^ ««• 

larmes. 

LINA. 

Moi ! tu te trompes , te dts-je. 

ALPHONSE. 

Ah! tu ments, et (à n'est pas bien. 

IJNA. . 

Alphonse ! 

ALPHONSE. 

Papa , ne l'écoute pas ; elle a pl^euré, je l'ai yaé, 

D'ANGLADE. 
Ma chire Lioa !■.. ' ' 

ALPHONSE. 

Ah! voilà mon bon àmi <]*OIsan ! 

LXNA)f'avec uii sentimei^t pénible. 
D'Olsan! 

D'ANGLADE, sans remarquer le trouble de hina. 

Qu'il soit le bien venu ! ]M.. d'OUan , ]e n'ai pas encore c» T# 
plaisir de vous voir aujourd'hui.. Vous étiez tellement occupé de 
vos préparatifs !.. Cette fête vous a donné beaucoup de peine. 

D'OLSAN. 

Je ne la regretle pas. Je suis trop heureux, lorsque je puis 
prouver à ma tante toute la reconnoîssancc que... 

MADAME DE CERVAL. 

Je n'en deute point, d'Olsan, et j'espère en avoir bientôt un« 
nouvelle preuve, • . 

MARCEL accourant. 

VU tout le monde, v'ià tout le monde! nol* maîtresse, mei* 
parents, ceux de ThiBrèse, tous les ouvriers de la Bastide, et 
puis parla des barques pleines de danseurs, des mosiciens!».^ 
4e... (Comment appelez-vous ce 1 a, M. René? 

RENÉ. 
Des» troubadours, 

MARCEL. 

* 

. De troubadours , c'est ça . Ah ! qu'en joie ! qu'eu fête J accourez, 
accoutrez. ^ 

(Qn ouvre les^eux çôiés de 1 » grille, et tous les ouvriers entrent en dnosiint : 

, ils sont vêtus couiine le» habxtans des environs de Marseille; ils saltieut la 

compagnie et se placent s^r un des côi^s de la scène. Aussitôt ou Viuit 

traverser, dafis U fond, des bcrques ëlégante», remplie^ de musiciens» de 

iflD8«:urs, vêtuicomne ks azioiens trotil^atfouri^oveikçaUiL, Tout U uioade 



é^iqoé et •• r^pmf «ar la t'eèae. La «ôcMM f • plaei sont le bercean 4a 
treillaf;e ; les muficieiif far des sièges prépares pour eux du côté opposé ; 
«t la fête comitaeDce. Après quelques pas, Marcel vient au milieu de la 
acéae, 

MARCEL. 

' A mon tour, à présent^ la Ronde provençale, si la société !• 
permet | de la gai lé , mes aœif , et chorus poi^r le refrain. 

RoiroK Paoyençals* 
Premier CovpliU 

£a ^fQynsufy jadis', 

J'avioQsd'samans fidèles > 

De génies pastourelles; 

Des neurs , des fruits exquis : ( his. ) 

J'avoos toujours des J^^j^s , 

Et des fleurs et des'f^uiis; 

Maisdes aoians fiSlélcs y (hU.) 
Gn'eu a, {his.) . t 

Coffi(ue à Paris, i ' . 

Ah! Mes amis, le beau paya 

. Que la Provence/ 
Ah! mes amis! 
Le beau pays ! 
Bag^sse! le beau pays! \ 

Deuxième CovpUu 

-J'av ions aussi jadis 
Filles dont l'ignorance , 
La douceur» l'innocence 
Enflammoient tout l*pays« (^i-'*)' 
J'àvoos des filles charmantes . 
De beirs fleurs, de bons fruits; 
Mais des filles innocentes!... (lÎJ. ) 
Cnena, (his.) , 

Comme & Paris* 

Refrain^ 

Ab I mrea amis » etc. 

' , Troisième Couplet» . . 

1t)n dit encor qu'jadis , 
J'avions.de bonnes femmes^ 
Et que toutes ces dames • * 

N'cbérissoient ou'leux maria. ( his, ) 
Rien n'a change leurs ûmes. 
D'mandcz si nos maris 
Sont chéris de leurs femmes! ( his^ } 
lis l'snnt , ( *i*. ) ». 

Comme à Paris, 

Refrain, 

Ah ! mes wa\ï\^ et?^ 



^^Z 



'p^ 



^f^ift ,& mùfdamB ik CëTPàL • • 

Madame, les tables sont servies. , 

MADAME DE CERVAL. 
Allons, mes amis, la soirée entière est consacrée au plaisir , 
ayrëa le cfaailt et kk danse, la colli^tiofT. 

MARCEL , à part 
Oh! la collation ! c'est çà une belle danse. 

(D'Ang)ade offre sa main h madame de C^rvnl, d'Oîsaa otFrt la sienne à Lina 
^i est forcée d'accepter , au raome»Cx>A tout le monde s*appréte & entrer 
chez madame de Cervali Bërtaud paroit suivi de Léon Dasëaudray.) 

BERTAUD. 
Monsieur, une personne «fui m'est inconnue demande à vous' 
parler pour une affaire qui , dit-il, est irès-im portante. / 

D'ANGLADE , à madame de CervaL 
Permettez- vous , madame? 

MAt)AME DE CERVAL. 
Faites , M. d*An(plade , on ne se gêne point avec ses amis. 

D'ANGLADE. 
J*irai vous joindre dans un moment. 

MARCEL , aux paysans, 
Yenez avec moi, mes amis; il y a anssî une collation pour 
nous, et c'est moi qui fais les honr^èurs de la table. ^ 

(Sortie générale. Toute la société eotce dans les appartements de madame 
de Cerval, les ttpysans sortent avec Marcel par un autre côté. Léon Das* 
saudray qui est resté nu fond; Avance lorsque la scène est vide. ) 

L ■ ■ -~ 

SCENE XII. 

LÉON, D'ANGLADE, BERTAUD. 

D ANGLADK. 

C'est vous, Monsieur, qui désirez me parler? 

LÉON. 
Moi-même. , 

D'ANGLADE. 
Si voitô voulez mUccompaf^ner jusqu'à mon appartement!.,. 

LEON. 

C'est inutile. Vous êtes attendu , et je ne vous retiendrai pas 
long-temps. Nous serons foYt bien ici. Renvojei seulementce 
valet. 

d^anglaCe. 

Laisse nous, Bertaud, 

BERTAUD . • 
Mai mon cber maître!:.. 

DANGLADE. 
Obëîs. / . 

BERTAUD , à part. 
Je n'ai pas boiine opinion de cet étranger , allons prévenir ma- 
ilame. ' ^ 

( Il rentre chez madame de C<^val. ) 
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. SCENE xni. 

D'ANGLADE, LÉON D ASSAUDRAX. 

htON^àpart. 
Voyons comment il recevra celle nouvelle? 

D'ANGLADE. 
Maintenant , Monsieur-, puis- je savoir? 

LEON, brusqueiHent. 
• > "il par<4t qne voviift ne ine^reconnoissez pas ? 

D'AJNGLADE. 

* Non , Monsièdr. .' 

LÉo^^ % 

• Cela ne me in^ptend pas; nous nous sômtnes très^peu vus. 
Vous éliez encore au collège lorsque je quittai Marseille , et quinze 
années de malheurs ont dû altérer mes Irait^ au point de me 
rendre méconnotssable. 

D'ANGLADE. 

Qu'entends<-je ! 

LÉON. 

J'ai parcouru les mers; mpn vaisseau à fait naufrage; .un 
capitaine de Corsaire, après m'avoîr sauve d'une mort pres- 
que inévitable , eut la crnauté de me jeter avec plusieurs autres 
naufragés daifs une i(e que les Anglais cii^rchoient à fortiliser. 
Condamné aux travaux les plus pénibles, ce ne fut qu'au bout 
Ae quinze ans que je parvins , non sans périls ^ à m*âfFranchir de 
cette *îspèce dç captivité, et à regagner enfin ma patrie... Re- 
Gonttoisséz en moi !••• 

ému par gradation , 
surprise. 
ma mémoire; oui y 
jetons recennois !... c'eàt vous , Léon, 

LKON. 
Moi-même* Je reviens pauvre , depuis long-temps vous.jouis- 
S^tr de tous mes biens ;^ous n'ignorez pas quels sont mes droits, 
et j'aime à croire que vous n'hésiterez pas à me restituer ce qui 
m'appartient si légitimement, que vous ne ferez aucune dit'ti* 
culte, enfin... 
. D'ANGLADE. 

Moi! (^d\fec nobtfSse) Je vois bien, Monsieur, que vous ne 
me connoissez pas. Mais il auroit dû vous suffire de savoir à 
quelle famille nous appartenons tous deux, pour me juger in- 
capable d'un tel procédé; et si vous n'étiez pas le fils d'un oncle 
dont je respecte la mémoire, je n'excuserois point un soupçon 
rfbi m'offense* 

LÉON. ^ - 

Calmez-vous, je n'avoîs pas Tiiitenlion de vous afflifijer!... 
{plus brusquement. Maïs vous r'evez le savoir, en aigrissant e 
carîCctôrc, le malher-r lend j arfois injuste. J'ai été si souvent 
trompé; et la position oi^ je me trouve.. • 
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D'ANGLADE. 

NevoQS donnoit pas le droit de douter de ma probité. Mais 
j'oublie lout y^puisque vouti reconnoissez votre erreur. Vous venet 
doue réclamer le bien que votre përe m'a laissé en mourant? 

LÉON, 
Cela n'est^il pas juste? 

D'ANGLADJE. " 
Tous pouvez en disposer. 0ès ce uioment je ne m'en regarde 
plus que comme dépositaire , etje suis prêt à rotiA reiidre compte». 

Tant mienx ; car je suis pressé de repartir pour les lies. Maii 
il vous faut du temps pour rq^^iettre cliet le notaire de notre 
famille tout ce dont vous m'élés redevable; je vous donne (roi* 
jours* 

P'ANGLADE. ; 

'Trois jours! cVst un bien court délai... n'^importe. Mais qu'en— 
tendez-rvous par tout ce dont je vous suis redevable? 

LÉON. 

Eb! parbleu! j'entends les titres des biens dont vous aves 
bérité à ma place , les revenus q;ic vous aves. touchés et les ia<- 
térêls que l'argent a d4 vous rapporter. 

n'ANGLADE. 

De l'argent comptant? il y en a voit fort peu; les titres des 
biens sont restés chez le notaire^ et jqnant aux revenus de ceà 
biens , nous en compterons ensemble. Je vous ferai seulement 
une observation. Me crojaht maître de disposer de ce que j'ap<- 
.pelois alors ma fortune, j'en ai fait l'emploi que tout, homme 
riche dcvrolt en faire, 

LÉON. 
Que voulez-vous dire? 

D'ANGLADE. • ^ 

Que lorsqu'on de ces fléaux, qui ne ravagent. que trop souvent 
la terre, à détruit dans iios campagnes la récolte d'unie an niée, 
je n'ai rien voulu recevoir de vos fermiers qui . chargés d une 
nombrei}Se famille, auroient été réduits à la misère, et peut-être 
au désespoir^ si j'avois exigé d'eux le prix de leurs fermages. 

LÉON. 

* 

C'est fort bien , Monsieur, chacun dans ce monde à sa 9ia« 
manière de voir et d'agir ^ ce n'aurbit pas été la mienne» 

DANGLÂDE. 

Vous n'avec donc pas d'humé nité^ 

LÉON. 
De Inhumanité! en a-t-on eu pour moi quand j'ai été malheu- 
reux?... Encore une fois, Monsieur, je veux avoir tout ce qui 
m'est dû. . ^ 

D'ANGLADE. 
Mais, Monsienr, songez-donc que mon propre bien suffiroit 
i peine pour vous rendre ce que vous exigez de moi? Voulez-* 
vous queje reste sans fortune pour avoir conservé la vôtre 7 
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LÉON. 
Ali! jle» cbntestations ! je m'y^attendois ; mais 1er tribunaux 
décideront... 

D'ANGLADE. 
L«s trihunaux ! il n'en est pas besoin. C'éioit à votre coeur que 
î*en appelais , mais puisqu'il est sourd ^ la voix de l'humanité, 
je sais ce qu'il me r\îste à faire j vous ne perdrez rien , Monsieur, 
dans trois jours, capital , intérêts , tout vous sera rendu. 

•LÉON. , 
t^'est bien daiis trois jours? 

D'ANGLADE. 
' Dans trois jours; et d'icû à ce moment, si vous avez besoin 
d^argent , je vous remettrai demain tout ce que je pourrai réar 
liser» 

LEON. . 
Cela m'obligera : demain , avxint midi , je serai chez vous» 

D'ANGLADE. 
Je vous attendrai. 

LÉON. 
Bon 1 on ne m'avoit point trompé! vous êtes un galant homnre« 
Nous ferons quelques jours plus ample connoissance et vous..* 
Adieu jusqu'à demain. 

- D'ANGLADE. 

Je vous salue. 

(Lëoii,9ort.) 

'.■I I ■' I I I I !■■ I ■■ Il I ■ . > ■ m iiii II I ■ ■ ■ ■ ■* 

SCENE XIV. 

D'ANGLADE, LINA. 

D'ANGLADE , d^boid seul. 
Quel coup affroux vient m'accabler! heureux encore s'il ns 
frappoit que moi I... mais faïU-ii que ma chère Liua partante mon 
inforlonel Comment lui annoncer cette fatale nouvelle? Com- 
ment lui (lire?... Grand Dieu! je crois l'entendre!... C'est elle!... 
Pour la première fois, je redoute sa présence. 

• * ' ', LINA. 

Mon amiyBertaud vient de me dire qu'un homme fi>rt brusque 
et d'asse^ mauvaise mine avoit demandée te parler;. que te vou- 
loit-il donc/ 

D'ANGLADE, a ptf^^ 
Je ne puis rien lui. cacher , et je n'ai pas la force de l'instruire. 

LINA. 

Tu soupires !,., tu détournes les yeux I... tu ne réponds pasli.. 
Adolphe a«t-il des chagrins'qu'il veuille me cacher? 

D'ANGLADE, 
Ah î ma chère Lina ! il est vrai que j'en éptouve de bien cruels !.. 
Mais tremble d'en pénétrer la cause! 

LINA effrayée» 
Que t'est-il donc arrive? 



j^ 



7/^7 



I 

D'ÂNGLADE. . . . ^ 

beur inattendu que je n'ose l'apprendre. 

Un malheur! je ne redoute (\::e relui quî pourroît xne séparer 
ie loi... Parle, mon ami, qui pont cans'^r le trouble qui l'agile? 

D'A.XGLADK. 
Si je Tobeis , Lina , loin de. faire cesser tes alarmes , je rais les 
âugnienler. 

LîNAv /' 
Ah! si tu m'aimes , ne me laisse pas pliis i#ag'-temps dans 
celte incertitude. * 

D'ANGLADE. 
Si je f aime, Lioa ! apprends donc la vérité. Je né suîs pins cet 
Adolphe fl Angladr, ]ouissant d'une immense fortune!.». Elle 
ne m'appartient plus!.* Un autre va la posséder !..• 
. . LINA. 

Un autre va la posséder! 

D'ANGLADE. 
J'avois prévu l'effet que produiroit sur toi la nouvelle d'un 
reverdi si accablant!.*. J'aurois voulu te cacfher ma position !... 
. ]^ai»!..« 

LINÀ. " . 

Pourquoi? Ne sommes nous pas unis pour la vie? Peines, plai- 
sirs , tout ne doit-il pas êlre commun entre nous? Près 'd^^oi , 
cher Adolphe s le sort le plus rigoureux ne peut m^'épou van ter. 
Dis moi seul"ement par qu'elle fatalité?.*. 
' D'A^GLADE. 

Un fenl mot si^ffir^^! Léon d'As^audray n'est point mortl 
échappé du naufrage dans lequel on croyoil qu'il avait péfiy 
c'est lui qui tout a 1 heure est venu me redemander l'hérilagje de 
•"«on père... , -i 

LINA. 
Il faut le lui rendre, Adolphe^ et le plus prbmptém(E|nt pos- 
sible. • ^ " ' ' 

D'ANGLADE. 
Je m'y suis engagé et je vais m'en occuper ; mais Je ne puis 
satisfaire à sa demande qu'en faisant de grands saèriftces!... 
Pour rendj*e à Léon sa fortune telle qu'il l'exige^ il ^nt que le 
vende mon propre bien. * > * 

LINA. • 

Vends aussi mes diamants ,' je n'en ai plus besoîtii Dafls la re- 
traite que nous allons être forcés d'habiter , ces objets de luxe me 
serojenl inutiles.' « 

D'ANGLADE. 
Femme adorable! Tes vertus ranipent mon courage. Oui , je 
me sens capable à présent de tous les sacriiiGes^ Fortune, gran- 
deurs, fuyez, loin de moi; en vous perdant je suis encore assez 
riche 3 il me reste la pait de ma conscience, l'estime des gens de 
]>irn , et l'amour de Lina. Mai^^'ma chère amie, je n'ai que trois 
jours pour rondre compte j je vais rentrer chez madame de Cer« 
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prétexte!... 

-LINA. 

Instruit U.de tAot^^qn ^ipij^n.p'a pointjk tojjgiccle U perle 
^e sa fortune, quand on a su conseiVer Thonneur. 

.P'AAGLADE.* 

• > 

.jJe.n^Q^ois .iie;Le dire ^ mt^n amie ^ mais c'itoit mon intei^tiozi. 

LINA. • ' • 
Allons donc la reoiplir. - 

BERTAUD, sortait de chez madame de Cert/al» 

^iidame de'Cerval', inquiète de votre longue absence , m'en*^ 
voie.M 

UNA. ' 

r ■ 

Permets, mon ami. Approchez, Bertaud. Je connois votre zèle^ 
votre attachement. Je vais vous charger, d'une coinmi^sion quf 
M. d'Anglade hésilefoit trop à vous donner. ' ^ 

BERTAUD. 

Que faut<*il faire , madame ? 

UNA. 

'' Chercher un jouaillier, qui puisse acheter et payer comptant 
po>fir%ipeu près ioo>ooo francs de diamants. Il faut qu'il vienne 
'^eMiaÎT^' matin trouver M. d'Anglade, qui lui montrera cette 
parure. 

* BERTAUD. 

Vous m'effrayez , madame! vous seroit-il arrivé quelque mal- 

heuVî ; , • ;* ^ • 

• LINÀ. . . 

Youa l'apprendrez lorsqu'il en^sera temps. .Faites ce que je 
Yous.dis, Bertaud, je saurai reconnaître vos boas services* 

BERTAUD. "- ^ 

J'obéirai^ madame.. 

LÎNA. 

'Viens, mon ami; allons trouver madame de Cerval.- 
(Elle renlre avec d'Aoglade chez madame de Cerval.) 

*^.L. BERTAUD , un moment seul 

Reconhoître ifles bons services î... Voudroit-on raerenvpyer ? 
'Slolii maître avbit l^ir abattu, madî^rne d'Anglade paroissoit 
agitée î»..îAuroient-ils éprouve quelque malhenr?. .Cet homme 
qui a voulu parler k Monsieur , seroit-il cause?... O mpn Dieu! 
ne permets pas que rien puisse troubler le bonheur de mes bous 
maîtres! 

Xa. Famille d'Anglàdç. - . .5 
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SCENE XV. 

BERTAUD, MARCEL, ensuite RENÉ. 

MARCEL y un peu en train. 

Ah I v'Ià t*i1 une belte journée !.. J*ai tant bu, tant mangé, tant 
ril... Ail! c'est vous. Monsieur Bertaud! quoique voiks faites 
donc là, tout seul? 

BERTAUD. 
Rien. 

MARCEL. 
Vous avez l'air tout triste!... Qu'est-ce que vous avez?£Hi 
cbagrin?... 

BERTAUD. 
Que t'importe? 

' MARCEL 

Ah ci, c'est vrai, ça ne me regarrie pas. 

BERTAUD. 
Dis moi, Marcel ; tu sais que je connois triâ*peu cette ville; 
ou trouverai-jé près d'ici un jouaillier? 

MARCEL. 
Un jouailli'^r! ma foi, je ne vois que M. Dumont, st'ilà qui 
m'a vendu mon alliance,' au bout de la rue. 

RENÉ , sortait de chez madame de Cerval^ sans être vu d^ 

Marcel et de Bertaud, 
Bertaud , avec Marcel ! 

BERTAUD. 
£st«-il riche? 

MARCEL. 
Oh!... je crois bien! .. C'est un Crésus que cet homme-là. 

BERTAUD. 
Tu crois qu'ils pourroit acheter des diamants pour une somme 
considérable. ^ 

RENÉ , à part. 
Des diamanits!... v. 

MARCEL. 
Oh ! f en suis sûr. J'ai toujours entendu dire que c'étoit là le 
plus fort de son commerce. 

RENÉ , à part. 
Qu'est-ce que cela sîgnîfii» ? 

BiLRTA^UD 
En ce cas, l'ai b<^soin de parler \k ce bijoutier, mais j'ai dans 
ce moment des raisons pour ne poiut sortir; je vais lui écrire. UR 
liaot ^ veux*tu te charger de ma comiplssioii ? 

MARCEL. , 

Pardine, si je le veux , et tout de suite, encore. 

BERTAUD. 
Tû^ui recommanderas bien de ne pas manquer de se rendre 
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\ mon invitation, tu lui diras que M. d*Anglacie rattendra cbez 
lui y demaiti matin. 

RENÉ ( à part. ) 
M. d'AncplaclelcIeiiiain matin ! 

MARCEL. 
Ah ! mon Dieu , Monsieur Bertaud ! dé quel air que vous m» 
dites ça!... 

RENÉ ( à part. )• 

Qu'cntends-jnî 

MARCEL. 
Quoi ! ee bon Monsieur Dangiade ! qui pourroit loi yt)ul6ir du 
ma? 

BERTAUD. 
Ah ! mon cber Marcel ! il y a des hommes si mechans !....Qne 
vois-je : liené ! ( se retournant , et apercevant René gui écoute. ) 
"Viens, MarceK 

MARCEL. 
Je suis à vos ordres , Monsieur Bertaud. ( // s'éloigne avee 
Bertaud.) 

SCENE XVL ~ 

RENE , ensuite D'OLSAN. 

RENÉ. 
Yit-»rm jamais un vieillard plus maussade! I) se passe ici quel- 
que chose d'extraordinaire , j'eii suis sâr; et pas moyei> de 
«avoir. •• Ils ont l'air triste !... M. d^AngJaJe su r*-tout, depuis 
son entretien avec cet inconnu* ••• On vient* ••• c'est mon 
mditre. 

D'OLSAN , très-<i^té en sortant de chez Madame de CersiaL 
Ahl mon cher René, quelle étrange nouvelle ! 

RENÉ. 
La 8avez-vou8> Monsieur? 

D'OLSAN. 
Figure«-toi révènement le plus extraordinaire 1^ 

RENÉ. 
Je m*en doute, et je brÂle d'être instruit; parlez^ parlez , 
ie vous écoute. 

P'OLSAN. 
D*Ang1ade, mon odieux rival est ruiné ! 

RENÉ. 
Ruiné! 

; D'OLSAN. 

Il vient ^ en ma présence , de Tavouer h Madame de CerVal, 
Cet inconnu qui dema-ndoit après lui , n'est antre que Léon 
d'Assaudray : il vient réclamer sa fortunés d'Angladeest forcé 
de tout lui restituer^ et sa ruine est complette. 

RENÉ. 
L'heureux événement !... il semblearriver tout exprès pour 
favoriser vos desseins. 
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DOIiSAN. 

Je le pensoîs comme toi. Moo premier moùVe'riietlt firt de nre 
livrer h Tespérance; le second , le sort de Lioa , et de chercher à 
mériter son amour en excitant' sa récontibi^saùée : tu ût deVines 
pas ce que j'ai fait pour ça ? v . . 

RKNÉ - ^ 

Non , Monsieur } mais je tremble que... 

D'OLSAN. . ^ 

J'ai prie Madame de CcRval de disposer , eh* favéïii' Ae d'An- 
|[lade, des 400,000 francs qu'elle me destine. 

RENÉ. ' 
Ah ! Monsieur , quelle idée ! 

D'OLSAPÏ. 

Le crôirois-tu? Lina m'a refusé ! 

RENÉ. 

Elle a bien fait , mc^rbleu I 

. D'OLSAN. 

Et quoiqu'elle ait été obligée de se contraindre en présence 
de son époux, .j'ai lu dang ses yeux que le mépris qu'elle. a 
pour moi , éloit la seule cause dece refus. La perfide ! quand je 
mets ma fortune à ses pieds, elle m'accable de ses dédains , et 
la ruine de mon rival semble doubler encore l'amour qu'elle a 
pour lui. Je l'ai vu lui donnei^les noms les plus tendres,, lui 
prodiguer les plus douces caresses !... Ah! ce spectacle ^déchiré 
mon cœur , et le désir de la vengeance est maintenaùt lé seul 
seiitiment qui m'anime. 

RENÉ, qui pendant ee discours a semblé réfléchir. 
Hé bien , Monsieur , vous vous vengerez ! vous perdrez votre 
rival, vous posséderez Linà ! 

D'OLSAN. 
Que dis-tu ? 

RFNÉ. 
Ma lête travaille... Je conçois un projet. 

D'OLSAN. 

Quel esl-il ? 

RENÉ. 
Yous le saurez. Laissez-moi faire, et je réponds de tout. 

D'OLSAN. 
Prends garde !,.. 

RENÉ. 
Soyez tranquille. Le projet est superbe , et le succès en est 
infaillible; mais il faut me donner carte blanche. 

; D'OLSAN. 

Je ne sais si je dois... 

RENÉ. 
Il n'y a pas un moment à perdre. Laissez-moi faire, ou re- 
noncez à Lina. 

D'OLSAN. 
YrjenoDcer! 



RElSrÉ, — ^ 

Décîdez-^vous* #- . .^ • 

D'OLSàNi 
JlnsUuis-moi,. du moins,.. . . 

RENÉ. • - . " 

Je ûé le peux pks. Oui ou non , prononce*; 

D'OLSAN. 

On approche !... C'est la société qui se sépare. 

RENÉ. 
Voilà rinstant d'agir^ 

D'OLSAN. 
Un homme s'avance de ce côté ! 

AëKé. 

C'e«t fourbin !•»« Il me secondera. Allons, Monsieur^ Je n*at-* 
tends plus qu'un mot. 

D'OLSAN. 
Je n'ose le prononcer. 

RENÉ. 
Hé bien ! Monsieur , n'en parlons plus. Laissez la femme que 
vous aimez dans les bras de votre rival , et ne penser plusr k 
'votre amour. Adieu. , 

DOLSAN. . 
Arrête ! la passion l'emporte : J6 consens à toul, je m'aban- 
donne à toi. 

RENÉ* 
A la bonne heure ! Fourbin ! Fourbin î 

FOURBiN. 
Me voilà. ^ 

REIVE 
Suis- moi , tu peux m'être utife : tu seras bien récompensé. 

FOURBIN. 
Compte sur moi. 

RENÉ. 
Personne ici ne te connoît... J'ai de quoi te dégnîserj vîcnf. 
{plus bas* ) De l'audace , du zèle, de l'intrépidilé , et nôtre for- 
tune est faite. 

D'OLSAN. 
O Lin a ! à quoi me réduis-tu ! 

RENE. 
Les barques approchent : éloignons-noust 

(Le fond se garnit de barques élégamment illuminées, dans lesquelles tonte 
Ja compagnie s'éloigne. D'OÎs m , d*un côté de la ^cène , paroit en proie k 
h plus aHreuse inquiétude. Uené et Fourbin^ de l'autre côlé , stmblBcit 
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h plus afl 
craindre d'être aperçus. 



(Le rideau toiibe. ) 



Fin du premier acte» 
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ACTE IL 

Le tli^Atre repr^Mnte une pièce très-tfl^gante , serrant de cabîaet à M. à'AtÈm. 
glade; d'un côté de la scène est «n secrétaire, de l'antre, un buresa, 
canapé et des fauteuils. Au fond , une porte, etc. i deux croisses donnant 
sur le jardin;, à gnuché une porte ëUvëe de plusieurs marches , conduisant: 
ft l'appartement de M. d'Anglade, situe à l'étage supërieur; k droite , une 
autre portée 



SCENE PREMIERE. 

D'ANGLADE , seul ' 

i(Aa lerer do rideau il est à-pen-près sept heures du matin; les volets de» 
croisëea sont fermés; d'Anglade est assis à son secrétaire, occupé à ranger 
des papiers dans un carton; deux bougies déjà très-avan€ë«t l'éclairent e(. 
indiquent qu'il a travaillé toute la nuit.) 

Alloi^s, cela s'avance !•.. Je n'aurai de repos que lorsque cet^e 
affaire sera terminée!*., ynel horame que ce Léon d*Assaadray , 
avec une fortune si considérable que celle que je lui rends ^ me 
réduire k de pareils sacrifices! .Oser me menacer des tribunaux !.• 
Il est des hommes bien injustes ! mais Oublions ses mauvais pro-* 
cédés, bientôt je n'aurai plus affaire à lui. Il faut cependant ne 
résoudre à recevoir, ce matin même, sa seconde visite: je^n'ai 
maintenant à ma disposition que i i,5oo liv,, |e vais les lui don- 
ner^ c'est un foibie à compte sur ce que je dots Jui remettne, 
mais eu moins , grâce à cette somme, il attendra patiemment 
l'époque qu'il m'a fix^e pour la reddition de tous mes comptes» 

SCENE II. 

D'ANGLADE, BERTAUD. 

(Bertaud avance doucement sur la fin de ce monologua. } 

BERTAUD, 
Monsieur a-t*il besoin de quelque chose? 

D'ANGLADE. 
Non , Bertaud , je vous remercie. 

BlIRTAUa 
Si Monsieur voulait déjeûner! 

D'ANGLADE. 
Pas encore: 

BERTAUD. 
Il est pourtant déjà tard ,^el comme Monsieur n'a pris ancua 
repos cette nuit*.. i 

D'ANGLADE. 
II est tard, dites^vous? 

BERTAUD. . 
Sept heures viennent de sonner. 

DANGLADE. 
Déjà ! je ne l'aurois pas cru. Ouvret les rolels. 
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BERTAUD. 
CHii I Mon^iear. 

{ Il remonte la «cène» exécute ce que lui m commandé son maître»^ 

p'ANGLAPE. 
Que cette ituit 5*est écoulée rapidement ! Combien pçu cle 
temps encore je dois jouir, de ces biens , dont je me croyois légi- 
time possesseur! • . • Le hasard me les avait donn^^ le sort m ei^ 
'dépopille aujourd'hui, et je me soumets sans murtnjm à ses 
arrêts I Je suis jeune encore, j'ai ouelçiues talens ', }?puis les 
employer, assurer par mon travail rexislence de mon'^ouse , 
Tavenir de mon fils. . • Ahl cetle idée me rend tout mon coa~ 
rage. > . 

( Pendant le dialogue. Bertaud a ojiverl les voleta » et roo aperçoit le jardim 
au travers des croisëss. Il fait grand jour, Sertaud éteint les bougies. ) 

D'ANGLADE. 
Yous ne vous êtes point couché , Bertaud ? 

BERTAtJD. . .^ 

Von ,• Monsieur : j'ai voulu veiller avec vousT* 

D'ANGLADE, 
Tous avez eu tort: a votre âge , le repos est nécessaire. 

BERTAUD. 
Le repos!» • » Je ne puis en prendre qua^i je.vous sais mal* 
heureux. • ' 

D'ANGLADE, 
Madame d'Anglade vous a chargé àier d'une ccrmmissioa ? 

BERTAUD. 
Elle est remplie y Monsieur^ le juuaillier a répondu qu'ils 
aurôit l'honneur de vous voir aujourd'hui avant midi. 

D'ANGLADE. 
Avant midi I • * • c'est bien I . . • Laissezr moi. 

BERTAUD. 
Monsieur. •• 

D'ANGLADE. 
Eh bien ? 

BERTAUD. 
Si vous vouliez me permettre. . . 

D'ANGLADE, 
Quoi? 

BJERTAUp. 
Si cela ne vous dérangeoit pas. . • 

DANGLADE. 
Achevez* 

BERTAUD. 
J'ai le plus grand besoin de vous parler. 

-D'ANGLADE. 
Je suis prêt à vous entendre ; parlez, mon <xai.| pjsrhx. 

BERTAUD. 
Ah ! ce ton de bonté me rassure , oui 9 mpn cher maUra , 
j'oserai vous ouvrir mou cœur , vous confier vàk^ craintes.** 
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D^ANGLADE. 

Vos craintes , ^rtaud ! Que voulez- vous dîce 7 

BERTAUD, ' 
L'ordre que Madame m'a donîaé hier soir me fâittfemHer !...- 
Je sens trop que pour que vous vous décidiez à vendre les dia- 
mants de Madame d'Ang1ade,il faut que vous ajiez éprouvé' 
des pertes considérables, ^ 

D'ANGLADE. 
Il est vrai. . 

BEKT AVD hésitant. 
Et cela me fait craindre... 

D'ANGLADE. 
Quoi? 

beKtaud. 

Que votre intention ne soit pas ée me garder à votre ser- 
vice. ' 

DANGLADE. ^ 

Berlaud , je n'ai qu*à me louer de votre zèle, de votre fidélité., 
mais.... ma fortune va devenir bien bornée; mon ioteniion est 
d'aller vivre à Senesse, avec naon épouse et mon fils , sans train 
de maison^ sans domestique. 

BERTAUD. 
'Sans dmnestiqtic ! Ainsi vous aurîes^ la craouié de me ren- 
voyer î Moi qui depuis trente ans suis à votre service-, qui vous 
ai vu naître j moi qui ne croiois jamais vous quitter ! 

DANGLADE. 
Il le faudra, cependant. 

BERTAUD; 
Ne l'espérez pas , Monsieur ; non , non , je ne vous qtiitievai 
point. Yous aurez toujours besmn d'une personne pour vous ser- 
vir: eh bien , cette personne ,ce sera moi. Oh î sojee tranquille, 
je ne vous serai ])oint à charge. Le jardinage , le service de Tin- 
térieur de la maison, le dehors, je ferai tout. vJe^ne veux point 
de g^ges , non j non , non , pas nn 6oir..«La certitude de île jamais 
vous quitter , votre estime , votre confiance , l'espoir d'adoucir 
vos peines , voilà tout ce que je désire. Mon maître , mon cher 
maître , au nom du ciel ne me refusez paÂ ! ( // tombe aux genoux 
de iTAnglade. ) 

D'ANGLADE. 
Brave homme!... Va, ce- noble dévouement ne restera pas 
)Bans récompense. Oui, tu viendras à Senesse; riche,- j'avoîs en 
toi un bon et fidèle servit^enr jpanvre^ je trouverai dans ton at- 
tachement les soins et les consolations de l'amitié. 

BERTAUD. 
Ainsi , c'est décidé , fe reste avec vous. 

DANGLADE. 
€Kii ,'iet tn- ne me quittera?! jamaifr, 1 

BERTAUD. 
Ah ! vous me rendez la vie. J'étois bien sûr que \'t>us ne pour- 
ries^ tAeTéfu«cr. Dans tous lea cas, mon parti éloit pris, je vous 
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aurois snivî malgré vous ; je me serois présenté à votre porte , 
et vous n'auriez pas eu le courage de renvoyer votre vieux servi*^ 
leur, ( // lui baise les mains, ) Mon cher ! mon bon maître ! ah ! 
je fiiiis d'une joie ! 

\ DANGLADE* 

Qu*enténcls-]e? 
BERTAUD , ( ouvrant la porte qui conduit à Vappartement de 

jUadameVûnglade.) 
C'e^t Monsieur Alphonse. 

SCENE m. ^ 

DANGLADE , ALPHONSE , BERTAUD. 

ALPHONSE ; ( tenant un petit coffre. ) 
Bonjour , papa. 

DANGLADE. 
Déjà levé, mon ami ! 
V ALPHONSE. 

Levé ! je ne me. suis pas couché : j'ai passé toute la nuit sur lei 
genoux de maman. 

DANGLADE. 
Pauvre Lin a ! 

ALPHONSE. 
Dès qu'il a fait jour , maman a mis dans ce coffre tons ses 
jolis bijoot ; puis elle m'a dit : » Mon petit Alpl^onse, porte cela 
« à ton papa. » Elle s'est mise aussitôt dan^ un fauteuil comme 
cela , tiens : ( il imite sa mère); et puis elle a pleuré. Pauvre 
petite maman ! J'ai voulu la consoler, ellé's'est fâchée^.. Obéis^ 
nez y Monsieur. Elle m'a embrassé, et puis j'ai pleura aussi. 

DANGLADE. 
Mon cœur se brise I 

ALPHONSE, 
C'est toi qui lui donne du chagrin... Pourquoi lui reprends-tu 
tout cela? Elle est bonne, maman. Quand elle me reprend les 
joujocix qu'elle m'a donnés , c'est que je suis méchant.. N'est-c« 
pas, Bertaud j qu'elle est bonne Tn^man ? Prions pour elle. 

DANGLADE. 
Alphonse I... donne-moi cp coffre.- ' 

ALPHONSE. 
Tu le veux... il faut bijBu que j'obéisse. Le voilà... Oh! comme 
ta ma'in tremble! 

DANGLADE , {posant le coffre sur son bureau, ) 
Cruelle nécessité ! 

ALPHONSE. 
Je suis bien fAché, i^e vois que* maman et vous avejE du cha- 
grin , et vous ne voulez pas mo le dire. 

BERTAUD. 
Ven«z , mon petit ami , venez; votre père est occupé , il a be- 
soin d'être seul : votre maman va vous appeler. 

La Famille d'^nglade. 6 
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ALPHONSE. 

Ali ! c'est vrai ^ elle m'a recommandé de ne pa» être long-» 
temps, ie vais me dépêcher de remonter auprès d'elle , pour 
Tempêcher de pleurer; toi , Bertrand , tâche de consoler papa, 

( Il embrasse son pérc, et s'êloigoe en lui envoyant des baisers. ) 

DANGLADE. 
Bertaùd, vous m'avertirez quand le joaillier arrivera. 

BERTAUD. 

Oui , Monsieur. ( // sort. ) 

SCENE IV. 

DANGLADE, {seul dans le cabinet), RENÉ ef FOURBIN 

{dans le jardin.) 

D'ANGLADE. ^ 

Honnêle Bertaud ! je n'oublierai jamais ce dernier tiaît !.•. et 
je suis bien aise de pouvoir le garder à mon service! C est ainsi 
que dans ce monde, la bonté des uns console de la dureté des 
autres. 

( On aperçoit, à travers les vitres des croisées du fond , René et Fourbin dan» . 
le jardin. Ce dernier est dëguisé. Une éaorme perruque, un habit propre 
et décent, le rendent mécoimoissable. Ils avancenjt doucement et ne sont 
^ point aperças par d'Anglade qui, assis presse son bureau, a o«vert le 
coffre, en a tiré l'écrin , et porte alternativement ses regards sur lesdia- 
mans et sur la porte qui conduit à l'appartetuent de Una. René montre 
d*Anglade à Fpurbia , et lui indique la porte par laquelle il doit se pré- 
senter. Les deux fripons se ^errent la main, et s'éloignent par deux côtés 
différens.) 
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■ SCENE V. ■ 

D'ANGLADE. 

Je ne sais d'où vient cette fpiblesse. ( Montrant F^crin,) Mais 
voilà le sacrifice qui me cou 'e le piui^, { Ouvrant l'éerin , et con-» 
sidérant les âiatnants), Rrih^anle parure! vous allez passer en 
d'autres tnains , mais vous n'ornerez p^sùne plus vertueuse créa- 
ture que Lina. (// reprend un ai^neau.) \h! du moins, conservons 
cet anneau précieux. . . non par .sa valeur , mais parce qn\i"I'*fut , 
avant notre hymon , le gage de mon respectueux aiuour'^ et d^ 
la foi que j'allois lui juner aux pieii^ des autels. 

5CENE yi. 

D'ANGL/VDE, BERTAUt); ensniu^, FOURBIN déguisé, 

BEFxTALD. 
Monsieur, le joaillier que vous avez d limande, attend que 
TOUS puissier le recevoir. 

D'ANGLADE. 
Déjà ! faites entrer^. 
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BERTAUD. ' 
Entrez , Monsieur le marchand. 

(Fo'urbin. entre et salue M. d'Âoglade. Bertrand t^rt. ) 

FQUftBIN. ' . 

C'est vous , Mowsicur , qui voulez vendre une parure en dia-f 
9ians? Marcel, le jardfnier de la maison ^ est venu m'inviter à 
passer chez vous , et je me suis empressé de me rendre k vof 
ordres. 

D'ANGLADE. 
Étes-vous dans llntention de les acheter ?. •« 

* FOURBIN. 

Oui , l^lonsîeur , s'ils me conviennent , et si vous ne les por- 
tez pa9 à un prix trop élevë» 

DANGLADE. 
On vous a prévenu, sans doute, qu'il y en f voit pour une 
somme assez considérai e ? > 

FOURBIN. 
Oui, Monsietur f mais ' ceia ne m'arrêtera paç ; j'ai dans ce 
momeat une occasion favorable pour les placer. 

iDANGLADE. 

Les voici. La parure est d'un goût très-moderne : elle a co^tf? 
cef>t mille francs; mais je la laisserai pour quatrevingt-dix 
niille francs. 

HFOURBIN. \ . ' 

VbjûTez-^vbus permettre, Monsieur, queje... * 

D'ANGLADE. 
Volontiers. (• // lui remet Téçrin. ) Oh ! la- parure e'st complette: 
diadème, collier, boucles d'oreilles, agraffe. 1 

FOURBIN (à pan. ) . 
Oh ! que de richesses 1 

D'ANGLADE. 
Qtie dites-vous ? ' \ 

) : ' FOURBIN. 

Qu'ils me paraissent fort beaux , très-bien montés ! Mais 
quatre vingt-dix miille francs , c'est beaucoup d'argent ! 

D'ANGLADE. 
Ils les valenjt : et je ne les donnerai pas à moins. 

FOURBIN. 
Oh! vous consentirez bien à rabattre ! 

D'ANGLADE. 

Rien absolument! S'ils ne vous conviennent pas,, ce sera 
pour un autre, et je vais... ( tendant la main pour reprendre 
lécrin. ) 

FOURBIN. 

Un moment ^ Monsieur , un moment! Puisqu'il faut en passer 
par là , je les, achète; mais, en vérité, si je ri'avois pas une oc- 
casion de les placer comme il faut , il m'auroit été impossible 
de. » • Tenez , Monsieur , voilà les quatrevingt-dix mille francs 
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en bon» lîTIets Ae Éanquc : ouf! que d'argent! Vojez si votre 

compte y est. 

(D'Anglade prend les billets » -passe & son secrétaire» et s'assure de leur 
nombre. Pendant qu'il est ainsi occupé , Fonrbin promène ses regardé 
dans [tout rappartemcnt, et les arrèie un instant sur le canapé ; puis, 
comme frappé d'une idéç subite, il glisse, sous un des coussins de ceca** 
Bapéy Wcnn, et un gros porte-feuille ). 

FOLRBIN {à part.) 

Ici , bien ! ma part est faite. ( Montrant son autre poche» ) 

D'ANGLADE, jc retournant brusquement. 

Ou*avez-vous donc? 
^ FOURBIN. 

Rien ie reeardois. . . Vous avez trouvé votre compte ? 

D'ANGLADE. 

Oui , Monsieur. . 

FOURBIN. 

Eft ce cas , j'ai bien l'bonneur de vous saluer. {A part. ) Al- 
lons retrouver René. 
(Il s'éloigne. D'Anglade joint aux billets qu'il ▼îent de recevoir, ceux qu'il 

tire d'un des tiroirs de son secrétaire, et les place dani un •cai'ton sur soa 

bureau. ) 

D'ANGLADE. 

Là ! Léon d'Assandray peut venir maintenant quand il le 
voudra : je suis en état de remplir ma promesse... J'entends du 
bruit !... C'est ma ch ëre Lin a ! 

^' SCENE Vil. 

D'ANGLADE, LINA. 

LINA. • ^ 

Mon ami , je ne puis résister à mon impatience , et je brûle 
de savoir si lu as trouvé tous les papiers qui te sont néces- 
saires. 

D'ANGLADE. 

Oui, ma cbëre Lina, Par hasard bien plus que par pré- 
voyance, j'ai apporté de Senesse tous oeux dont j'avois besôi» 
pour étalîfir mes comptes. , 

^ LINA. 

Je t'en félicite, mon ami. 

D'ANGLADE tristement. 

Ma chëre Lina, tes diamans sont vendus. 

LINA. 

Ils sont vendt^s ! .. Quoique je dusse m'y attendre , je U 
ravouerai , j'éprouve , en l'entendant annonceri un sentiment 
que îe ne puis définir. 
^ D'ANGLADE. 

Je l'ai ressenti de même , en les considérant pour la dernière 

fois. 

LINA. 

Mon ami , le sacrifice est fait ; il n'y fsiut plus penser. 
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n^ANGLADE. 
Pour nous cohsokr, regardons cet anneau, qui ne faisoit 

Joint partie de l'écrin , -et que j'ai voulu conserver. Tu le reçus 
ë moi lorsque je n'étois que ton amant, aujourd'hui reçois-le 
de nouveaux des mains de ton fidel époux } qu'il resserre , s'il 
est possible > les nœuds que nous avons formés» 

LINA. 
Mon cher Adolphe , les nœuds qui nous uniarsent sont indis- 
fiolubles. 

D'AJVGLADE. 
Tu viens de lire ces mots dans mon cœur^ 

( Oa emènd Alphonse crier de Tétage supérieur avec l'accent de la crainte.) 

Ah 1 là là ! papa ! maman ! papa ! 

D'ANGLADE. 
Qu'en tends-je ! , , 

LINA. 
Dieu ! qu*arrira«t-il à mon fils ? 

SCEl^^'E YIll. 

Les Mêmes , ALPHONSE. 

ALPHONSE; {acœumiU précipitamment f il se jette dans leé 

bras de sa mère. ) 
Ah ! maman ! maman ! } ai peur ! 

LINA. 
Qu'as-tu, mon fils? 

D^ANGLADE^ 
'Cher Alphonse, qui peut t'effrayer ainsi?. 

ALPHONSE. 
II y a tout plein de soldats dans la maison. 

D'ANGLADE et LINA. 
Des soldats ! 

ALPHONSE. 
Oui; oh! tout plein !••• et puis des hommes noirs... Je les 
fii vus dans le. jardin par la croisée , et... tiens 1 en voilà encore 
d'autYes ! O maman ! 

{ Alphonse, en se retournant, a aperçu par les croisées du fond , deux offi- 
ciers de justice et plusieurs cavaliers dr maréchaussée qui traversent Je 
fond de la scène. On remarque en même temps beaucoup de trouble et 
d'agitàjion parmi les gens de Madame de Cerval. On voit passer» à pla— 
iieurs tepnses, d'Olsan, René» des valets» des femmes, etc. ) 

D'ANGLADE. 
Il a raison ! . 

LINA. 
Que vois-je? 

D'ANGLADE. 
Ce sont des officiers de justice, des cavaliers de maréchaus- 
sée : les gens de Madame de Cërval paraissent les conduire. 

LINA. 
O mon alàiil que peut^il être arrivé ? 
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D^ANGLADÉ. 

Bert«i]«[ , qui approche y pourra sans i<ftiie BOtrs ihstriiîre. 



SCENE IX. 

Les ï^rëcédens , BERTAIID. 

LINA. • 
Qir'y -a^tv-il , Bertaad? Que se passe-t-il 4afis cette maison 7 

BERTAÎÎD. 

Je l'ignore , Madame ^ mais tout semble «itioneér un événe— 
ment extraordinaire t les portes de la grande cour sont ierméeir, 
dcstSoMats empêchent de sortir , des gens de la police parcou- 
rent la maison... On parle de vol... 

D' A Jî GL ADE ( à Lina. ) 
De vol ! 

BERTAUD. 
Il paroit'que c'est chez Madame de Cerval ^'il a été 
commis. 

D'ANGL/'DE. 
Chez Madame de Gervali 

LINA- 
TEst-il possible ?" 

D'ANGLADE. 
, yiens j ma chëre Lina , courons lui offrir nos secours et nos 
consolations. 

LINA. ^ 

Je te suis. 

BERTAUD. 
Vous allez être mieux instruit, Monsieur , voilà Marcel } il 
vient ici : dans quel état, bon Dieu! 

SCENE X. 

Les mêmes , MARCEL. 
MARCEL , entrant dans le plus grand désordre. 
C'est une horreur! une indignité! d'accuser comme ça un 

innocent! 

D'ANGLADE. 

Ou'as-tudonc, Marcel ? 
^ MARCEL. 

Ah! M. d'Angladc, je vous en prie, parlez p<Jur moi: }t 
n'ai d'espoir qu'en vous , d'abord. 

LtNA. 
Marcel , que vous a-t-on fait ? 

MARCEL. 
Peut-être bien qu'ils vont me mettre en prison. 

D'ANGLADE^, LINA et BERTAUD. 
£n prison| 
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D'AJVGI^ADE. 
Et pourquoi ? . ' , 

MARCEL. 
Couinent , pourqtioi I Tous ne savez donc pas ce qui est ar- 
rive / ' '' ■' 

TOUS. , >"*' ;v 

BERTAUD. : j 

Hàte«rtoi d'instniîre Monsieur de... \^!-.. .<^ J 

IAARCEL. "-^^- 

Ah! ben , écoulez: je vas tou'. vous dire. G'matin , comme 
j'venions ici , à mon ordinaire , apporter un bouquet à Madame, 
je jetons par hasard les yeux sur Madame de Cerval , j'voyons 
une des fenêtres toute grande ouverte, quoiqu'elles soyons ha- 
bituellement fermées, et les volets itou , pendant la nuit. J'nous 
approchons par curiosité pour voir qu'est-ce qu'étoit dedans: 
personne* Mais j'nous apercevons que l'secrétaire est tout brisé 
comme si on avoit forcé la serrure , et que le marbre en est ôté. 

TOUS. 
O ciel 1 

MARCEL. 
Je n*perdons pas de tems , j'ailous prévenir M. d'OIsan de 
c'que j'avons vu : vite , îl ^nso-^^ chercher les gens de justice \ 
ils viennent) ils font des perquisitons , et jusqu'à présent ils 
n'ont rien trouvé. 

D'ANCLADE. 
Et le vol-est-il considérable? 

MARCEL. / 

J'crois bien, Monsieur, ils disent comme ça, qu'il y ,avo\t 
dans le secrétaire quatre cent mille francs en billets de banque, 
quatre cent mille francs, çà fait bien des millions, çà! 

LINA. 
Et l'on ne soupçonne pas qui a pu commettre? 

MARCEL. 
Oh! mon Dieu non, Madame, excepté moi, pourtant. 

DiANGLADE. 
Comment! tu soupçonnes. 

MARCEL. ' 
Non , au contraire , c'est que c'est moi que Ton soupçonne. 

TOUS. 
Toi! 

MARCEL. 
Oui, moi; parce que, comme je m'en suis apperçu le premier, 
et que j'en ai donne Tavertissement , ils disent comme ç4, qu# 
c'éloit une ruse, afin qu'on ne me soupçonnât pas... C'est y pas 
une horreur ! faut-il pas être méchant et archi-mécbant ^ pour 
accuser d'une pareille chose un innocent comme moi. 

D'ANGLAOE. 
Mai6 il est facile de se justiiier. 
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MARCEL. 

SÂrfment que çà devrqît être facile; je leur ai donné la clef 
de ma chambre pour qu'ils cherchissent , et ils n'ont riea trouvé, 
comme de juste!... Çà devroit suffire, mais quand une fois, on 
s'est mis quelque chose dans La tête!... Il n'y a pas jusqu'à ce 
René; que je priois de parler ponr moi, qui m'a rép^ondu d'ua 
air hypocrite: h Mon pauvre Marcel, je te crois un honnête 
» garçon^ mais ce ^oni souvent les gens dont nous avons la 
» meilleur opinion , qui sont les plus coupables. » C'est pourquoi 
je viens vous prier, vous ^ Monsieur d'Anglade, quiètes si bon, 
si généreux , de, vouloir bien rcVidre témoignage de ma prol)ité, 
de mon honnêteté, de ma... Répondre de moi, enfin, comme je 
ferois pour vpùs , si vous étiez jamais dans la position ous ce que 
je nte trouve pour le moment. 

D'ANOLADE. 

Soyez tranquille Marcel , je ferai pour vous tout ce qui sera en 
mon pouvoir; et vous n'avez rien à redouter, si, comme je le 
pense , vous êtes innocent. 

MARCEL. 

Si je le suis! ah! M. d'Anglade, je vous juVe que je mourrois 
plutôt h. la peine que de prendre une épingle à queu'zuns ; aussi , 
ce soupçoii-làme donne un coup!,.. Tenez, si ça ne se tire paft 
ben vite au clair , je suis capable de tout; 

LINA. 

Grand Dieu! ils approchent de ce côté!... 

MARCEL. 

Qui y les gens de justice? Ah ! dame! sûrement iU font des re^ 
cherches d^ns toute la maison. 

lAN A j avec effroi. 
1,1s vont venir ici ? 

D'ANGLADE. 
Sans doute t c'est une formalité que leur impose le devoir de 
leur place. 

. LINA. 
Le cœur me bat d'une force !... 

/l D'ANGLADE. 
JEl assure-toi, Lin a... Le coupable seul doit redouter l'exil de 
la ]ustice.. 

MARCPX. 
Cependant bn a beau être honnête , on n'aime pas trop à être 
vu par cet œil là... 

•LIN A, tremblante en voyant entrer VOffider de Justice et ses 

asens. 
Les voici ! 

ALPHONSE , se sauvant près de sa mère, 
O maman ! ils me font peur! 
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SCEINE xi. . 

Lesprecëdçns, L'OFFICIER DE JUSTICE' RENÉ, et plu- 
sieurs Agens de Police. 

. RENE, avec effronterie. 
Entrez, entrez, M. le commissaire, c'est ici que demeure 
Monsieur... ( à la vu^'de d Anglade il s'arrête e$ n*ose continuer, ) 

L'OFFICIER DE JUSTICE, saluant d'Angifude avec beaucoup 

. de politesse. 
Est-ce à M- d'Anglade><(ne j'.-ii l'honneur de parler. 

D ANGLADE. 
Oui , Monsieur , je sais ce qui vous amène cbe» raoi. Mais ce 
n'est point ici que vous Irouverèz^ce que vous cherche/. 

L'OFFICIER. 
Votre réputation me îe persuade , Monsieur. 

René, à part. 
J'espcre bien au contraire', qu'on l'v trouvera. 

L'OFFICIER. 
Mais je dois faire les plus exactes perquisions dans toute cqtle 
maison , et je ne puis.... 

D'ANCLADE. 
Faites votre devoir. Monsieur... 

LINA , bas à d' Anglade, 
Je ne sais pourquoi rapparilion de ces hommes. 1. 

D'ANOLADE, rfe wïéme. 
Machcre Lina, sois aiissi tranquille que ton ëpoux. 

( Lina s'assied prés du ffecrétaire. ) 

L'OFFiriER , après avoir promené ses regards sur tout ce que 

renfirme 7e cabinet , se fixe sur le bureau et sur le carton gui y 

est dJppse\ 

(^ue renferme ce carton? ^ 

D'ANGLADE. 

Des papiers de f«nii lie, tels que baux, inventaires, quit- 
tances , contrats, de ventes, d'acquisiliotis... Vous pouvez voua 
eu assurer. 

L'OFFICIER , ouvre le carton, et feuillette les papiers, 

VkE'^Ê, appercevant Marcel,^. ' •; 

Ah! ah! vdus vous êtes esquivé mons Marcel ! 

MARCEL. 
Moi! 

RENÉ. 
Sais-tu bien qu'il n y â que les fripons qn^ se sauvent ? 

MARCEL. 
He b'en î pourquoi donc restez-vous là? 

RENÉ. 
MallK'ureux î 

L a Famille d^Jnglade^ ' y 
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' L'OFFIOÎER , bas , avec t accent de la plus grandie surpnsê. - 
Que vois-je ! parmi les billels , une partie de ceux dont on m'a 
désigné les nunaéros ; ( //aiz^ et à d*Angiade») Monsieur, d'oii 
vous viennent ces billels? 

D'ANGLADÉ. 
Pourquoi cette question. Monsieur? Elle est déplacée. 

L'OFFICIER. 
Non , Monsieur» elle ne l'est pas. Ré fondez-* moi, je vouS 
prie^ d'où vous viennent ces billets de banque? 

' D'ANGLADE. 

Monsieur, les circonstances réduisent souvent les hommes anx 
extrémités dont la pirblicilé blesse leur amour propre; cepen- 
dant, puisqu'il faut absolument qne vous le sachiee; apprenex 
que j'ai reçu ce matin une partie de ces billes en paiement d« 
<]iamans que j'ai élé forcé de vendre. 

L'OFFICIER. 
A qui les avez vous vendus? 
/ D'ANGLADE. ' 

A un joùaillier de Cette viîlf^. 

L'OFEICIER.. 
Comment le nommes^-von?. 

. D'ANGLADE. 

Je ne sais pas son nom. 

L'OFFICIER e'^on/îe'. 
Vousnè le connoi^ez pas? ' 

MARCEL. 
Non, certainement; mais \e le connois, moi; c'est moi qui 
ai été l'avertir, il s'appelle M. Dumont , et demeure... 

; L'GFFiCIER. 

Dumont î * ♦ 

BERTALD. 
Marcel , cours le cbercbrr. 

MARCEL. 
J'y vas, M. Bertaud, ch n'ost pas loirt, et... 

"L'OFFICIER. 
- Restez : ' . 

MARCEL. 
Mais , M. le conr^missaire. . 

L'OFFICFR. , 
Restez, vons dis-je... {à un des agf/is») AV.ez prévenir le sieur 
Dumont qu'il ait à se rendre ici siir.-!e-çbamp. 

(L'af;ent de police sort.) 

L'OFFICIER , à utv autre aèrent. 
Placez-vous à cette table, et éerivei. 

ALPHONSR , à sa mère. * 

Maman , est-ce qu'ils ne v^^nt pas s'en aï 1er? 

V LL\A. 

Tais-toi, mon fils? 
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MARCEL , a pn?^. 

Tout cà j ca à an air !•.. 

. RENÉ , à part. 
Cela va bien. 

L'OFFICIER. 
Comyeii avez-vous vendu vos^diamans, Monsieur* 

^ D ANGLÀDE. 
Quatre vingt-dix mille francs. 

L'OFFlCItR, à part. 
' Quatre vingt-dix mille francs de billets sont bten parmi kp» 
cent un mille cinq cents que j'ai entre les mains, mais oiiest le 
reste? {Haut.) N'eu avez-vous pas d'autres, Monsieur? 

D'ANGLADE 
Non, Monsieur. 

LIN A, ajÂ commissaire avec inquiétude. 
Mais pourquoi loutes ces questions humiliantes ? M. Danglade 
est-iï criminel , pour que Ton agisse de celte manière envers lui ? 
On écrit vos demandes, ses réponses ,etc. 

L'OFFICIER. 
Madame, ce sont des formalités prescrites par la loi, et dont 
vous reconnoîtrez, ainsi que Monsieur, la nécessité, quaud vous 
saurez que parmi les billets renfermés dans ce carton , il s'en 
trouve pour quatre vingt-dix mille francs de ceux volés cette 
nuit chez Madame de Cerval. 

LINA effrayée et Beftaud. 
Ociel! 

MARCEL. 
Ah! mon Dieu I 

D'ANGL A DE ^mu- 
Comment se fait-il?... 

L'OFFICIER. 
C'est ce que j'ignore; mais j'espère en déconvrîjr la cause. C'esl 
pour cela que je prends tant de précautions, et vous conviendrez 
qu'il est important d'entrer dans les moindres détails, pour 
tâcher de savoir comment «ces billets sont parvenus* en si peu de 
temps dans les mains de l'Iiomme qui vous les a remis. 

D'ANGLADE. 
Vous avez raison , Monsieur , dé remorlier jusqu'à la source } 
c'est le seul moyen de trouver le coupable. 

MARCEL. 
ÇWa finir, le voilà, le voilà. . 

TOUS. 

Qui? . 

MARCEL. 
M. Dumont, le jouaillierî 

L'OFFICIER. 
Les renseignements qu'il pourra me donner, jetteront saaf 
dbute, un grand jour sur cette affaire. 

REKÉ , à part. 
C'est ce que nous verrons? 
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BERTAUD, bfts à tina. 
Ras.^nrez-vous, rpa chère maîlresise^ ce jôuaîllîer va^j'esjièr'e , 
nous tirer d'embarras. 
•^ LIN A , soupirant» 

Je le souhaite. 

D'ANGLADE. 
J'en suis certain. * 

. MARCEL , de la porte. 
Arrivez, arrivez , Monsieur Duraont. Ah î le v'Ià ! 

SCENE XII. 1 

Les Prrccdons , PUMOXT. 
{ Au moment où tous les regards sont dirigés vers la porte du fond, et autour, 
les personnages attendeoi avec iTuipatience l'arrivée du jouailter. Dumont 
paroil. Aussitôt les ligures changent ; 1» surprise se peint dans tous les (rails 
'de d'Anglade , l'effroi dans ceux de Bertaud. Uoti voit, avec In plus 
grande terreflr , le changement subit qui s*opére dans 4a physionoâiie de 
Sun mari. Le Commissaire observe toutes les figure». ) 

D'ANGLADE. 

Que vois-je.! 

BtRTAUD.. 
Grand dieu! ce n'est pas lui ! . ' 

LL\A. 
Quel trouble ! 

L'OFFICIER DE JUSTICE T à D-mont. 
Approchez^ Monsieur y yoXve témoignage m'e >t indispensable 
en ce moment^ répondez , je vous prie, :iux questions que je 
v*»is vous faire. Comment voos appelez-vous / 

DUMOxNT. 
Jacques Durooht. 

Votre profession ? 

.Jouailler-bijoutier. 

Votre demeure ? 

DUMONT. 

Dans cette même rue , no. 21. 

L'OFFlÇIlTt, (h'signant iV Anglade. 
Connoisscz-vous Monsienr ? 

^ DUMONT. 
Je ne l'ai jamais vu. 

L'OFFICIER. 
Comment ! Monsieur ne vous a pas vendu des dianxans ? 

DUMONT, 

' Non , je vous îe jure. Le jardinier do M. de Cerval est venu 

hier soir, m'apporler ce billet , par lequel on ju'irrvile ii passer 

ce matin chez M. d'Aiig'adc ,.da<is le cas où je voudrois acjielcr 

pour à peu près cent mille frnncs de di^inans. Comme on nic^ 

"Tcvenoit qu'il faHoit que l'affiàic iVit promplemcnt termiiiQg , 



L'OFFICIER. 
DUMONT. 
L'OFFICIER. 
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j'ai fâît depuis liîer mes dispositions pour me, procurer la somme 
nccessaire , et je venois conclure le marché , lorsque je reo- 
centrai l'Officier que vous aviez envoyé me prévenir. 

LIN A. y à part. 
Grand di«u ! qaedé maux- j entrevois ! 

L'OFFICIER. 
^ Monsieur d'Angiade » qu*avez-vous à répondre? 

D'ANGLADE. 

Ce que Monvsieur vient de dire est vrai ; maïs n\ y a dans 
tout ceci un mystère que je ne piîis concevoir, c'est Monsieur 
qnej'avois envoyé chercher , et c'e5|t un autre qui est venu en 
fioii nom ; il s'est annoncé comme étant le jouailler que j'avois 
mandé; ne le connoissant pas, ne soupçonnant aucune super- 
cherie, je lui ai fait voir mes diamans; en un instant ,'le marché 
a été conclu , et j'ai reçu de lui pour quatre-vingt-dix mille fr. 
de ces billets : voilà la vérité | je le jure sur mon honneur. Main- 
tenant , comment cet homme a-t-il été prévenu que j'avois des 
diamans II vendre? Pourquoi s'est-il présenté sans le nom de 
Monsieur ? Comment se trouve-t-il , parmi les billets qu'il m'a 
remis , une partie de ceux qui ont été volés à Madame de Cerval ? 
A' oilà ce que j'ignore. 

L'OFFICim , à Diimont. 
^^ous n'avez envoyé personne pour acheter les diamans ? 

DU MONT. 
Non , Monsieur, bien loin de cela. Avan( dans ce moment la 
commission d'un écrin pour un mariage , espérant que l'acqui- 
isition de ces diamans scroit une bonne affaire , et craignant 
d'être prévenu , je n'en ai par'e \ qui que ce soit. 

BERTAUD. 
Mais alors , comment se fait-ii ? 

MARCEL. 

D'abord , je ne l'ai dit cju'à Monsieur Dumotit , parce qno 
comme vous m'aviez défendu d*en tinter le moindre mot auc 
gens de la maison. . 

L'OFFICIER. 
Pourquoi cette défense ? 

BiJRTALD. 
C'étoit le secret de mes maîtres , et je n'ai point l'habitude de 
les publier. 

L'OFFICIEÏ\ , à Dumont. 
Monsieur Dumont , %tnez lire et signer vos déclarations. 

( Duuiont passe à ÎU table et signe. ) 

D'ANGLADE , à part. 
Et Léon d'Assaudray qui ne peut tarder à paroître I / . 

LINA , bas à d'Angiade, . 
O mon ami ! 

D'ANGLADE , de même. 
Sois sansin^étude. 
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L'OFFIGIER , regardant le papier que Duntont à sîgtK^, 
C'est bien. Vous pouvez* inainlenant vous retirer; je vous 
forai prévenir lorsque votre présence sera de nouveau né-' 
cessaire... 

( Dumont salue et sVloigne, ) 

^ - . ■ ■■ - ^ — . — 

SCENE XIV. 

Les'Mtmes , excepté DUMONT. 

L'OFFICIER DE JUSTICE , à d'Anglade. 
Monsieur , plus la véiilé se cache à mes yeux , plus je dois 
faire d'efiforls pour parvenir à la connoîlre. La plus grande obs- 
curité règne dan «f celte affaire , et je me vois a regret forcé d'or- 
donner les recherches les plus exactes et les plus scrupuleuses 
dans votre appartement. 

D'ANGLADE. 
; Faites , Monsieur , je le désire moi-même. 

VOFFlClEh ^ désignant la porté à gauche, 
OU conduit cette porte ? 

BERTAUD. 
A l'appartement de Monsieur d'Auglade. 

L'OFFICIER 9 à pluUeurs dé ses gens. 
Allez, Messieurs, remplissez les devoirs qui vous sont im- 
posés , mais avec tous les égards que ntérile M* d'Anglade. 

ALPHONSE. 
'Tiens, Maman , ceîui-1^ n'a pas l'air si méchant que les 
autres . 

D'ANGLADE. 
Bertaud , conduisez ces Messieurs. 

LWFICIER. 
Veuillez me remettre la clé de votre secrétaire. 
^ D'ANQLADE. 

La voici. ( [l la donne, ) 
( Bertaud et trois ag^ns de police montent l'escalier de l'^tjige supérieur.) 

SCENE XIV. 

D'ANGLADE , LINA , ALPHfLNSE , L'OFFÏCIER DE 
JUSTICE , MARCEL, RENÉ , Agens de police. 

( Les Agens de police visitent tous les coins de l'appartement. L'Officier 

ouvra le secrétaire et feuillette les papiers. ) 

MARCEL. 
Ehl beri , qu'est-ce qu'ils cherchent donc ? Ah ! mon dieu ! 
est-ce qu'ils accuseroient M. d'Anglade? Ce àeroit une abo- 
mination ! 

. ^ RENÉ, a parf. 

L'instant de la crise approche. 

LINA , à d'Anglade. 
Quelle affreuse position 1 Tous les malheurs nous accablent à 
' la fois ! Ne crains- tu pas , mou ami , que ces billets*. 
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D'ANGLADE. 
Que peut-on craindre quand on a rien à se reproclier? 

LINA. . 
O mon cher Adolphe! une conscience pnrt* ne sitffit pas tou- 
jours pour nous rassurer ; TeTé^roiive en ce moment. 

D'ANGLADE. . 
Du courage , ma clière Lina: 

LINA. 
Je sens qu'il en faut , et le mien m'ahando^nne. 

( Les gens de la police suspendent lenrs recherches. L'Officier quitte U 

secrétaires. ) 

L'OFBICIER. X 

Vous n'avez rien trouvé ? 

TOUS. 



.-^^ 



Rien. 

C'est singulier ! 



RENÉ, a part. 
L'OFFICIILR. 



Continuons. 

( Use fait un chnogemenl dans la position des personnages. Renaud desrend 

. à' la droite de la scène. Marcel v:i et vient, f.ina est assise à la gauclie du 

lh<'atre. D'Angl'de est près d'elle, appuya sur le dossier de sa chaise. 

L'Officier de "justice est près du bureau , et îes trois Agens contintieat leucs 

recherche^ au fond de la scène. ) 

RENÉ, à part. 
Ceci commence à m'inquiclt^r. Foiirbin , presse d'éviter tous 
les regards , n'a pas eiî le temps de m'apprendre en quel lieu il 
avoit caché.- 

LINA , à Alphonse , gui remonte la scène. 
Alphonse, restez près de moi. • ^ ' 

ALPHONSE. 
Attends , Maman , je vais revenir , je vas prendre seulement 
de quoi m'asseoir. 

MARCEL. ^ 
V'ià un fauteuil. 

- ALPHONSE. 
Laisse donc ^ c^cst trop grand pour moi. 

( Il va prendre sur le canapé le coussin qui couvre l'ecrîn , Tappo^te sans 
rien voir aux pieds de sa mère) et s'y assied; dans ce moment les trois 

- a^ens de police , suivi de Bertrand, ilcscendent Je che% M. d'Anglade, 
celui qui marche le premier dît dessus l'escalier au commissaire : ) 

!Nous n*avons rien trouve. 

MARCEL. 
Ah ! je crois ben \ Et en fait de ça , je réponds que vous ne 
trouverez rien chez M. d'AngUnde. 

"( L'officier a fait xin pas pour s'approcher d'eux ; ses regards se sont fix^g 

sur le ca.'iapé. ) 

I/OFFICIER, avec la plus grande surprise. 
Que vois je I 
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'^ i TOUS. 

L'ÔFFlClEPi , prenant Véçrin et s* adressant à d'An^ade. 
Monsieur, connoissez vous cet écrin ! 

D'ANGLADE, avec surprise» 
C'est celai qui rcnferinnit les Hiamans que j*ai vendu ce inatiih 

L'OFFICIER. 
Ils y sont encore I 

TOUS. 

o ciel : ; 

( Surprise générale. ) 

.L*0FFiClLR. 
Et le porte-feuille? 

JVANGLADE. 
Il ne m'appartient p9S. 

L'OFFICIER. 
Il porte le chiffre de madame de Ccrval. 
K T0U5. 

De madame de Cerval ! v 

LL\A. 
Je tremble î 

■ 

( Nouveau tableau de surprise pendant lequel tous les personna<»es ex- 

firiment leurs divers sentiiuens; Totllciet coui^>te les billets ^ue rcnt'eraie 
e' porte-feuille. ) 

BERTAUD. 

Mon pauvre maîtrçl quel peut êlre l'auteur d'une trame si 
noire l 

MARCEL. 
C'est impossible ! c'est impossible! il y a la-dessous quelque 

manigance ! 

L'OFFiriER. 

Ce porte-fçuillc contient 5<''0,ooo francs en billets, dont lf»s 
numéros sont conformes à ceux portés sur. la noie quo'iuâ* 
dame de Cerval m'a remise, en y joignant les 90,000 francs 
trouvés dans le carton, nous voyons que lo^ooo francs ontcté 
distraits de la somme volée. 

RENÉ , à part. 
Le coquin de Fourbin les nnra p.nrdes ! 

L'OFFICIEU. 
Plus 100 louis neufs, au cordon , qui ctoieut dans le même 
secrétaire. 

RENÉ, àp:irt. 
Oh î ceux-lJi , ie sais oii ils sont. 

L'OFFICIER , à Pagent gui fait le procès-verbal. 
Ecrivez que ces 12^4'**^ francs n'ont pas été trouvés! 
' . . . * RENÉ , à part. ' 

Le drôle aura la meilleure pnrl ! 

L'OFFICIER. 
M. d'Aîjglade, expliqiiez-moi maintenant ce mystère. Vous 
dites a\oir vendu vos diamans , je les trouves cachés dans 
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VùVfe cabinet , ainsi que ce p<Mrte-fp|iî)?e ; vons niez avoir eu 
con^oissance du vol qu'on a commis chez madame de CdrVal, 
eC tous les objets voies sont en votre possession. 

D'ANGLADE. 

J'en suis aussi surpris que vous, monsieur, mais ils »|fl% 
j^u être déposé chez m^oi que par le misérable qui s'est pr.é^ 
sèntë sous le nom du jotiailliec que j'atlehdois , et j'esprère que 
^ous ne me soupçonnez pas capable d'avoir commis une telle 
bassesse. v ' 

. L'OFFICIER , hésitant. 

Monsieur ^ toutes les apparences ....w 

D'ANGLADE. 

Sont fausses, et ne peuvent rien contre moi. Ce concours 
de circonstances ne peuvent être que l'ouvrage de la plus 
noire perfidie. Sans doute on peut me perdre ; on profite de 
l'instant oii tous ijnes biens me sont ravis / pour tenter de 
m'enlever l'honneur ; mais ^ à la face dq ciel , je proteste que 
je suis innocent? * 

L'OFFICIER. 
Je veux le croire, monsieur, mais il faut .que je remplisse 
mon devoir. 

LINA. 

Son devoir ! que dit-il ? que va-t-il faire ? * 

( L'officier parle bas à un agent qui sort. ) 

LiNAi 

' O mon dieu ! quel pouveau malheur dois^je redouter encore! 

MARCEL. 
-Je n'y peux plus tenir, il faut que je parle, il faut que je 
dise..*;. 

L'OFFICIER. 
Qu'avez-vôus à dire? 

MARCEL. 
Que M. d'Anfflade est le plus diene , le meilleur de tous 
les hommes , qu il n'y a personne de plus bon , de plus gé- 
néreux, que lui. Que tons ceux qui le connoissent diront comii)e 
jnoi , qu il est impossible qu'il soit coupable d'aucune vilaine 

action, que que...... Enfin , tout plein de choses que je ne 

peux pas dire parce que j'ai le co&ur trop serre , que j'étouffe 
et que ! Àh ! mon dieu! mon dieu! 

L'OFFiaER. 
Avez-vous quelque chose à dire qui détruise l'accusation?... 

BERTAUp. 
C'est moi", monsieur, qui parlerai si vous le permettez! car^ 
pendant le cours de cette nuit que l'on a commis ce vol chez 
madame de Cerval , eh bien! je n'ai pas quitte mon maitce 
tm seul instant pendant toute la nuit qui vient de s'écouler. 
Je puis attester qu'il n'est pas, sorti de sou cabinet ^ qu'il a 
travaillé constamment 

La Famitie (VJnglade. 8 
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L^OFFfCIER; 
Yôus êtes au «êrvîce de M. â^An^Uâe , vôtre témoignage 
ne peut être admis, d'aillpnrs ce n'est point îcî le' Heùc... 

MARCEL. 
*Co«iiment , vous ne vonlez rien entendre ? eli I bien *je va$ 
Vous donner un moyen... C'est moi qu'on a soupçonne d'àhord 
eh ! beh qu^on me prenne à sa place. Je tiens autant que lui à, 
mon honneur et c'est juste, mais il a une femme, un enfant !••* 
Je n'avons encore riert de tout fcà • je somme habitues àla dure j 
je pouvons supporter hen des choses qui le feroient grandement 
souffrir !..-... Et puis si je vas en prison , je in 'en rapporte à îui 
pour me faire sortir , et je suis ben sûr qu'il ne sera pas long- 
temps k vous faire voir clairement que ce n'est. ni lui, ni moi 
qui avons commis c'elte mauvaise iiclioQ dent on ose Tacc^ser î 

LÏNA. 
Bon Marcel I 

P'ANGLAPE. 

Mon ami je ne souffrirai pas î 

MARCEL. 
. Ça ne vous regarde pas, ça, c'est monsieur qui va prononcer. 

L'OFFiCIER. ^ 

Un pareil dévouement fait, votre éloge et celui de M. d'An- 
gladC; mais 

MARCEL. 
Ah ! écoutez ! c'est pas des compltmens que je vous, demanda 
c'est oui, ou non- • ' 

L'OFFICIER. 
.Je. suis force de vous re&isep» 

MARCKL, 
Oui, parce que je .suis un pauvre (Kable ^ n'est-ce pas? Eh 
ben , Je vas prévenir quelqu'un qu'aura plus de pouvoir que 
moi pour ça. 

TOUS. 

Marcel., Marcel. . , ' 

. , MARCEL. 

Rien , allons chercher madame de CervaK 

( Il son en courant. ) 

. """ SCENE XV. ~ T-^r-^ 

Les prccédens , hors MARCEL. 

D'ANGLADE. 
Braye homme, la bonté de ton cœur me dédommage de 
bien -des peines î • . 

ALPHONSE. 
•Ce bon Marcel ! je l'aime l)ien ! 

LINA. 
Hélas !' son amitié ne pourra nr<iis s;)uver ' 

I^AJNGLADE, à rojffîder. ' 
Mainî^ftnant , monsieur , prononcez quel doit être mon sort ? 
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t'OFFICIER, 

• ilrerjiiinfli de V0U9, l'apprendre. . . , 

• D'ANGLADE. 
Ne craignez ri^^n., qtiei que soit votre détermi nation }e saurai 

L'OFFICIER. 
Faites éloigner madame votre épouse. 

LIN A. • 

. ^éloigner! et pourquoi ? (^uel est donc votre iatendon^ que 

vocales vous faire? Qui poiirroit, dans^un moment si. cruel, 

me forcer à quitter -ces lieux? Non, je ne l'abandonnerai pas, 
non , rien ne pourra m'obliger à m'é!oigner de Jtpi ! En vain pp. 
vmidffoit t*arracher h ma tendresse , je te suivrai par tout j je 
partagerai ton sort , * j'adoucirai tes maux ^ mon ami ! noua 
sommes inséparables ! 

L'OFFICIER. 
Madame, il m'en coAle de vouis affliger, mnîs !..••;. 

SCJBNE XVI. 

Lçs Méines , Madame DE CERYAL , D'OLSAN , MARCEL. 

MARCEL. 

C'a va s'arranger, v*là M. d'Olsan. 

TOUS. 
. D'Olsan! 

MARCEL» 
Et Madame de Gerval ! 

TOUS. 
Madame de Cerval ! 

LIN A, courant a elle» 
Ah, ! sauves ! sauvez , mon épotisc ! 

Madame DE CERYAL. 
Que viens-je d'apprendre., Monsieur? On accuse M. d'An* 
gladel ail! gardez-vous de lui faire cette 'injure j sa pronité , 
sa droiture me sont connus, et je puis répondre de son in- 
nocence. 

LÏNA. 
Vous Ten tendez , Monsieur ? 

L'OFFICIER. 
Madame, tous les billets qui vous ont ëtë pris viennent d'être 
retrouvés chez lui. 

Madame DE CERYAL. 
; Chez lui ! 

L'OFFICIER. 
Tout l'accuse...'.,. 

D'ANGLADE. 
Il n'est que trop vrai. Madame! Malgré mon innocence , )e 
aae iRois accabié sous le poids de la plus* déshonorante , de la 
plus a£teu6e des accusations*. ' >* 
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Madame DE CERVAL. 
Ete ce cas,. les apparences vous trompest; M. d'Ànl^tftM 
est incapable !••••• 

L'OFFICIEa. 
Il ne m'appartient pas , Madame , de prononcer sur le snfèt f 
les déclarations de M. d'Anglade, celles du témoin qni a para, 
le rendent coopable aux feux de la loi; dans la place que j*oc^ 
cupe il faut sacrifier ses opinions, la conviction même à ses .de- 
voirs , et les miens me commandent de m'assurer de la personne 
du prévenu. 

D'ANGLADfi , avec indignation. 

M'arrlter! 

LINA. ^ 
Non f non , c'est une horrible injastice. 

D'OLSAN , à part. 
Dans quel état affreux l..4.«. 

RENÉ , bas à (TOlsan. 
De la fermeté ! 

L'OFFICIER. 
Marchons ! 

Madame DE CERV AL. 
Arrêtez ! je me désiste de toutes poursuites , je retire ma 
i[>lainte !•*..• - , - * ' ' 

L'OÇFÏCIER. 
Cela ne se peut , Madame , M. d'Anglade est acensé , 2es 

tribunaux le réclament , e( je dois le liyrer k leur justipe. 

LINA. 

Il n'est donc plus d'espoir !....••.( Lês Gendarmes paraissent 

au fond de là scène, ) Dieu ! je succombe kraa douleur. 

( £Ue tombe dans les bras de soa époux f aa même instant Léon d*A*» 
saudray entre prëcipitammept, il.est vêtu comma au premier- acta* ) 

' SCENE XVIL 

Les Précéd<!ns , LÉON D'ASSAUDRAY. 

LÉON , dans la coulisse. 
J'entrerai , morbleu , vous dis-je , j'entrerai 1 

D'ANGLADE. 

Dieu! c'est Léon d'Assaudray. ! eu quel instant! 

^ . LÉON. 

£b ! oui , morbleu ! j'entrerai ! ( // entre et retarde autour dm- 
lui avec surprise» ) Ah ! je vous trouve enfin ^ M. d'Angladel 

RENÉ , bas à d'Olsan. 
C'est Léon d'Assaudray ! 

LINA , quittant sa position* . 
Tous les malheurs npus a ce;) Vent donc k la fois ! 

D'ANGLADE. 
Pardonnez., Monsieur, si je ne remplis point la promessf. 
ic je vous ai faite , mais un éyènemeal bien cru«l !.•« 
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XéON, r interrompant btlàsquement. 

3e 1è sâiS| je suis instruit de tout ^ on vient de me dire que 
1^008 étiez accusé du plus vil , du plus bas de tous les crimes! 

p'ANGMDE. 

YgoS pe croyez pas j'espère 

LËQN, 
Non f morbleu , je ne le crois pas. d Lui serrant la main. ) 
Je vous connois maintenant mon cousin p e% je vais vous en 
donner une preuve. 

D'ANG^ADET if UNA. 

Qae veut^I dir^ ^ ' , 

' .. LEON. 
Où est rOficîer dé justice? 

L'Of FiaÊR. 
C'est moi , Monsieur , ' ' 

LÉON. 
M* d'Anglade est moa parent I Monsieur, son cœur m'est 
connu , j'ai la certitude qu il est incapable d'une action désho- 
norante I et je veux le sauver à Quelque prix' que ce soit. 

TOUS. 
' Qu'entends-je ? 

L'OFFICIER. 
Monsieur..» 

LÉON» 
Permettez que j'apbèvé. Je sais que ce n'est point auprès de 
voua qu'il faut cbercl^er à le justifier; c*est devant les tribunaux 
que doit éclater son innocence ; c est là qu'il' doit confondre ses 
accusateqrs , ^t j'ai la certitude qu'il y parviendra. Mais eu 
attendant, qu'il paroisse devant ses juges ^ que prétendez-vous 
faire ? ' 

L'OFFICIER. 
Mon devoir exige que je le., conduise aux prisons de la ville^ ' 

TODS. 
En prison ! 

LINA. 

Ah ! Monsieur. 

LÉON 
Rassurez-vous , Madame^ il n'ira pas. 

L'OFFICIER. 
Comment? 

LÉON. 
Non, Monsieur , il ii^ira pas.. Si\r de sa probité , je reponds de 
sa peri^onne , et je le cautionne de tout ce que je possède. Com- 
bien faut-il? Quatre , cinq cent mille fiancjs ? je vais vous les 
coiiipter à l'instant meio^. 

D'ANGLADE. 
Quelle est ma surprise ? 

MARCEL, 
C'est ça , un brave homme I 
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RENÉ, àpdrt. '" 

Cela m'effr&ye ! • 

LINA. 
Ah ! Monsieur ^ tant de générosité !••• 

Point de remercimens , point d'éloees , ^surtout , {e ne les 
mérite pas. C'est moi qui ai causé le malheur de d'Anglade. 

TOUS. 

'Que dites-vous? 

LÉON. 

Oui , c'est moi. Trompé par tous les hommes \ . et n'ayant 
jamais fait que des ingrats , je voulus éprouver le cœur de 
d'AngI;»de , et m'assurer qu'il étoit digne. de |[osséder. uiie far— 
tune quej'avois 1^ droit deluixavir. 

' LINA. 

Fatale épreuve ! 

LÉON. ^ 

Je me suis présenté à lui sous ces vêtemens. Je lui ai fait 
croire que j'étois dans la misère^ que je vouloir le dépouiller de 
mes biens. J'ai vu toute la nobles.se de son âme , toute la gran- 
deur de son caractère. Les renseignemens que je me suis pro- 
curés m'ont confirmé dans l'opinion que j'avois conçue de lui; 
et je venois, plein de joie, lui découvrir la vérité , le presser 
4ans mes bratf , lorsque j'ai appris Todieuse accusation qui pesoit 
fiur sa télé ) et je pourrois y croire ! L'homme qui n'a pas hésité 
ii se dépouiller de tout ce qu'il possédoit , à ma première récla- 
mation , seroit capable d'un vol ! Non , non , je suis certain de' 
•ou innocence : je réparerai mes torts ^je l'arracherai aux coups 
de ses ennemis ^ quand il devroit m'en coûter le reste de ma 
fortune. Éh 1 bien, Monsieur le Commissaire, que décidez- vous ? 
Accepte^- vous mes offres ? Youlez-vous laisser d'Anglade au 
milieu de sa famille ? 

L'OFFICIER. 

Je ne le puis , Monsieur. 

LINA. 

Ah ! je vous en conjure , prenez pitié de moi , ne m'enlevez 
pas mon époux , ne ravissez pas un përe à mon malheureux 
enfant! Adolphe n'est point coupable.. C'est le plus noble , le 
plus vertueux de tous 'les hommes... Ah! ne renisez pas cette 
grâce aux prières de son épouse et de son fils ! 

L'OFFICIER. 

Je n'ai pas le pouvoir de vous l'ac^order-Marchons,' Monsieur, 
' • ' ^ LÉON. 

£h bien , homme inexorable > consentez seulement h le laisser 
un instant ici. Restez près de lui si vous craignez qu'il ne vous 
échappe. Pendant ce temps , j'irai me jeter aux pieds des Magis- 
trats , et peut être obliendrai-je... 

L'OFFICIER. 

Cela n'est pas possible. II faut partir à Tins tant même ^ ou ja 
vais... 
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D'ANGLADE- 

Arrêtée , Monriear^ j'obéis. 

» USA, j se jetant dans ses bras. 

Adolphe , inon cher Adolphe ! je ne Burvivrois pas à «eCte 
cruelle séparation. Je te suivrai partout* 

ALPHONSE. 
Maman !.•• 

ETÀNGLADE; 
Et ton fils , Lina !••• Laisse-oàoi céder à mon infortune. Reste 
-avec ce généreux parent pour briser mes fers et faire connoUre 
inon innocence. Léon, oertand^ mes amis^ je vous confie ce 
qt^ j'ai dé. plus cher au mondé» Adieu !.. adieu !•.• 

( Il s'arrache des bras dé son (^pousf qui tombe évanoaîe dans les bras d« 

Mxidamiè de Cerval; Léon prend dans tes siens le petit Alphonse, qui 

embrasse les genoux de son père. D'Olsan parolt en proie aux plus afTreiiJt 

tourmens. Renë Téngage à dissiniulfçr . ses sentimens. Les Cavaliers de 

* maréchaussée eiitoarent d*Anglade> et la. toile tombe sur ce tableau«^ 

Fin du second Acte» 

ACTE III. 



{ Le ibé&tre représente un taillii très«é|>ais\, i i'niiréiAU^ dà {ardin de in*- 
dame de Cerral ; mi fond , le mur d« e}6tar« , au milieuMuquel est uo saut- 
derlonp, grillé vqui laisse, apercevoir la canifyigoe. A droite , est nu 4>avj}}oi> 
élégant dont la porte se trouve sur le côté , et dont la c^isé.e pUcée dis» 
métralement en face du public , ^laisse voir Pintéi'ieur d^un pavillon. Flus 

' liant ,' line fenêtre mansai'de qâi écUire tes combles du pavillojçi. TJd peu 
plus loin est une petite porte qui donne sur la campagne. ) ' 



SCENE PREMIERE. 

FOURBIIS* f êi la fenêtre mansarde. 

René ne vient pas ! ce retard commence k m'inquîéter...... 

Il sail bien qu'après ce que nous avons fait, il m'est inipossîUe 
de rester long-temps ici. Il y va de ma silrelé , de 1» sienne , de 
celle de Mvd>Ohan !.••..• Il faut absolument que je pacte, et' je 
orains tant la justice que je v >iidrais éUje déjà bien* loin d'ici. Avec; 
cela y je suis en fonds l.^.... J'ai distrait, de la sotiime prise che» 
Mada«i,e.dc Cerval, une dizaine do billets; et cela fait an avoic 
assez considérable -pour 1 que je puisse vivre honnêtement danf. 
quelques pays où le bruit demes hauts faits ne sera, point par- 
venu... Il n'en sait pi' n , et. je me garderai bien de l^ lui dire; 
cela ine dëdom^iaf^era du tort. qu'il m'a fait dans une autr«^ oc« 
casioa. Comme ilët jt pi»ssibleque je fusse arrêté avant de quitter 
celte maison, et qu'alors ces biUets m^aur,oicnt perdu sans res- 
source/s*ils avoient été trouvés sur moi. j'ai eu la précaution ^« 
laa cacher sous uue des marche» qui souJl à l'eutrée de c« pavlllou; 
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mais René ne tardera pojat sans doute à venir me Joindre, Titts- 
tant est favorable , je ne vois personne , hâtons nons de repreitdrt 
ma petite fortune. 

(.11 guitie 1« croltée, d«nf cf monent Ren< entre en tçimkl ».• 






SCENE II. , «^ 

RENÉ, ensuite FOURBIN. '^^' ^ 

RENÉ , rf'ûéor J seW. ' 

Enfin j'ai rënssi ! Dépéchons-nous de nous débarrasser de 

t:e coquin de Fourbin , et «urtout , avant qu/il s'éloigne, sa-- 
cbons lui reprendre adrôîtemeà les lo ooo franos qu' i s'e«(t ap- 
propriés au mépris de tous dos droits. ( Dans cet insiani Fourbin 
ouvre la porte dupaviUon, René V aperceront. ) Imprudent !••••.... 
où vas*tu7 

FOURBIN , à part. 
Cest loi ! il nW pins tempsi 

RENÉ. 
Pourquoi donc quittes-tu ta retraite avant mon arrivée? 

FOURttN. 
Ua foi , c'est que je commeqçois à. m'impatianter. ' 

RENÉ. 
Et si l'on t'apercevoit I 

FOURBIN* 
Oh ! j'y fais attention. 

RENÉ, 
N'Importe ; lé parti le plus sage étoit de m'attendré. Songe 
d^otjc que tout est sans dessus dessous dans cette maison. Depuis 
l'arrestation de M, d'Augtade , son épouse est en proie au plus 
violent chagrin, * 

FOURBIN. 
C'est assez naturel ! 

REIWÉ. 
Madame de Gerval ne peut s'empêcher de la plaindre, de la 
consoler !••••.• 

FOURBIN. 
est bien ça« 

RENÉ. 
Oni.y mais ce qui n'est pas bien, c'eat ce mandît cousin qui a 
si subitement et si mal à propos changé de manières I... Il crie, 
ii se démène , il s'est lait conduire par Marcel cbes le magistrat, 
et il>a juré di» ne prendre aucun repos que les coupables ne soient 
eonnus et que M. d'Ângkide ne soit rendu à sa famille. . 

FOURBIN. 

' Il pourra bien ne pas se reposer dé long-temps ; cet habit que 
In m'as procuré me préservera dd danger d'être reconnu, et j'es- 
père qu'avant peu je serai à l'abri'de toutes les pbursuiles» 

RENÉ. 
C*eat ce qui me rassure. 
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FOURBIN. 
Et ton ittaiUrc ?.••..*•* 

RET^IÎ. - ^ 
TSk% nfva parle ms , c'est lui qui me cause le plus 'd'*inquiëtu des: 
il4uii| présent à I arrestation de M. d'Anglade; eh bien , croiroiU 
tu qu'il a ea la foibiesse de se laisser attendrir?. Qu'à l'inslaut oà 
M. d'Anglade «*est arrucUé <los hras de son épouse et de son fils, 
j'ai surpris quelques larmes dans les yeux de M. d'Olsau, et qu« 
dans ce moment peut-élr^e il se reproche les maux qu'il caus^ à 
son mal? 

FOURBIN. 



Ça ne m étonne pas, 
Toi! 



RENÉ. 



FOURBIN. 
Non , il faut une^grande habitude de faire le msil pour ne pat 
j songer; nous autres qui n'avons, je crois « (ail que cela toute 
i^otie vie , noire conscience se réveille encore de temps en temps; 
viaim<nl , il m'ariive souvent de nie' repentir. 

RENÉ- 
Oui, qunnd tu a vois peur d'être arrêté; à présent^ par exemple, 
il se peut que tu aies des remords , mais ils vont s'évanouir quand 
je t'aurai appris ce que j'ai fait pour toi, 

FOURBIN. 

Ce que tu as fait pour moi! 

• RENÉ. 
Ecoute,. j'ai parlé an capitaine d'une galère qui part ce joir 
pour I .ivourne ; je lui ai dit que tu étois un matelot italien^ jeune, 
fort et plein de bonne volonté; que tu désirotë retourner dans ton 
pays et que tu lui offrois tes services pendant la traversée pour 
1 iudemnistrr de ton passage. Quelques jours de fatigue ne t'é- 
pon vantent pas ? Tu ne seras point embarrassé pour remplir ton 

nouvel emploi ! 

FOUBBIN. 
C'est mon premier métier. 

RENÉ. 
Je n'ai point voulu offrir d'argent y cela auroit pu éveiller let 

soupçons : , 

FOURBIN. 
Tu as bien fait , moins j'en donnerai , |)lus il m'en restera. 

RENÉ, a pari. 
Il t'en restera moins que tu ne penses. ( Haut, ) Ainsi tout est 
convenu : te voilà bien déguisé ^ embarque toi , part ift vogue U 

galère Adieu mon cher Fourbin , embrasse-moi ei va-t-en. 

FOURBIN , a pari , en jetant un coup-d'ofU sur là lieu ou U 

a cach/ s^s biilets. 
Diable! ce n'est pas là mou compte. 

RENÉ. '"' ./ 

Allons, embrasse-moi donc. 

La Famille d'Anglade. 9 " 



T 



>^». 



,jl 66 ^ 

FOURBll^. 

De tout mon cœur , «"'«j'e*' que-;-- : 

RLNE , «. part. ^.^ x /-» • »- 

li Write i les billet» ne soul pas sur ^ui. ( U<tttt' ) Vi«> l^»'" 

'^^"î FOURBIN. .' 

'. Rien, cependant...... ^^^^ 

' "•fol'RBm, comme frappé suhitément ^«"!f /'^"V ^ . 
Tu ne me parles pas des loo ioujs qui m'ont ele piomi». 

Ta as raison , j'ai été si Iroubléi Je «'ai pas pu voir mon . 

Jt^eunTuH'nltant! Tu as n,a foi , b..n lait de m> £.Ke 

penser , car j'au. ois oublié J^{_'i*j^>^'|jJ;«"'"*^"- 

' Non. mais tu aurois oublié do me les donner, 
«on, ma HENE. 

\Ab! peux-tu croire?.....^^^^^^ 

Oui oui , oh? tu as souvent <le ce» distractions la . 
"^^ ' ' RENE. , ... 

' J'entends du bruit! c'est Marcel! hâte-to. de rentrer; ,eva« 
trouver mon maître et lui demander pour <oi la somme qu ,1 l a 

promise. FOORBlN. 

^'•" RENÉ. 

Oicl)e-loi>ien,netemo,a.^s^^^s! 

Sois tranquille. ^^^^ 

' Et vile , voilà Marcel. 

( Fourbi., rentre daïi» U pavillon , et Marcel arrive. ) 

SCtKE lU. 

RENÉ, MARCEL. 
MARCEL , entrant sera voir René. 
U ! ctil J pas guignonnant qu'on ne jouisse rien découvrir . 
vrai iVen perdï la féte^ H je crois que « )e me trouvo.s face a 

■ "^ *" f^'E'S.'È , bntsquement. 

San* doute, que me veux-tu? que viens tu (aire ici? 

MiVHt.tLi. 

Ah' bon v'Ià-t il une que tion ! comme si c'n'étcjk pas ici 
ma place ! comme, si vous n'sayiez pas que v'ià ma resserre et 
ma Slacière la bas , et que voici mon logis a ■ bout de c te po- 
• iie «llée^Cwtben plutôt moi qui pourrois vous demauaer ça. 
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kENE. 
Jc.4**»« ie cherchais mon maître. 

j«i •• lui I * - • . • « • 

• " MARCEL. ' , 

M. d'pisan ! ah ! hcn il c!tt queuqiie part par la !... ben triste ! 
b^ii afûtgê I... CVst choie , l'effet que ça y a fait , c'tVvënement !'.•. 
JToiis reocoiJlrë tout à l'heure , il éioiljàr, les bras cit)isés , la tété' 
penchée sur sa poilrinc comme ça , ut pu ui moins qu'une statue, 
f\ pu>i$ âl s'est mis à marcher ^ ^rauiis pai éonirâe s ii cotirdtL, et 
puis il s'e»tar'été tout-à-coup comme s'il n'a voit plusde fanibe»L««« 
et pis ii fai>pit aller ses bras, et pis il parioit tout haut et tou( seul^^ 
ft pis il se Goinvroit les yeux avec ses deu^ mains, et pis... EnÂa 
taqt y jà p qu'il avoU l'air d'un fou , et que )e n'aurions jamais cffO 
^'il «imqit taot M. d'Aogia^e , {tarce que d'abordi !...... 

RENÉ. 
A1ldiH| c*eai ben, bavard. 

MARCEL, 
Tiens, bavard! u'falloit-il pas vous répondre? 

RENÉ. 
Je te demande ou est'M. d*01^an? 

MiVRCEL. 
Dame , j'ri'en savons rien au juste; il est peut-^rre rentré k U 
iXtaïadii y mnis si r^^^ vouka le savoir , V'ià Madame de Cerval et 
Madame d'Aii(^ade qui vcaoïia par ici, vous a'avea qu*à kux j 
dbBmander. . ^ ^ 

RENE. 
Non, cela n'est pas nécessaire. 

MARCEL. 
Toulez-vous qiOLe je m^eo intbtme pour vous? 

RENÉ. 



Je te le défends. 
Ah! 



MARCEL. 



RENÉ. 

' 11 est inutile de troubler ces dames ; mon maître n'est passorti^ 
et je saur: i le trouver. Mais garde- t i, si tu veux conserver ta 
clace, de répéter devant qui que ce soit , ce que tu vitMts de me 
dire. C'est au nom- de M. d*0 san que je te donne cet ordre. 

Marcel. 

Çà suffit, on .s'y confornicra. {René sort,) En ben! ce ton qu'il 

prend ! Ah çà, est-ce que tout le monde est dcveuii fo.n dans 

<*ette maison ?. C'n'<*sl pas î'embarra • , il y a de quoi , et, je crois 
que la maladie me gagne itou. Depuis c'matin , je ne sais*phis du 
tout c'que je fais. J'0415 besoin d'une bêche, j'prenons un raleau ; 
îVoulous venir*cheux moi, j'allotis à la Glacière*, enfin , to(it% 
j'heurc , i>ii me dcmacide un melon à l'office , f l j'Ieux y porto ude 
eburge. Ah 1 mou diea ! mon dieu i j'en perdrbis l'esprit si c étoit 
pos»ible* 
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SCE»E IV. 

LINA , ALPHONSE , Mad. DE CERVAL , MARCEL. 

Mad. DE CERVAL. 
Calmez-vous , ina chère Lina ,. vous aggravez vos peines , et 
votre agitatioD me cause les plus vives inquiéludes. 

LINA. 
Ah ! Madame ! pais*)e voir d'uu œil calme la perte de mon 
époux 9 'le déshonneur de ma famille ?... Puis-je contempler sans 
eifroi l'avenir affreux dont je «uis menacée ?.. Non ^ je suis in-' 
capable d'un tel effort... Je trouverois du couragepour résister à 
des maux qui n'attcindroient que moi. Je n'en ai plus quand je 
songe aux souffrances du malheureux Adolphe ; qiiMi'i je voi^ 
mon ëpoux rangé dans la classe de ces vils scélérats , la honte et 
TeiTroi de la société ; quand je pense xjuNin arrêt infamant* va 

' peut-être détruire à jamais le bonheur et la réputation du plus 

"estimable des hommes. 

Mad. DE CERVAL. 

Ma chère Lina , qui peut vous faire croire à tant d^'ofortune 7 
Pourquoi douter de la bonté du ciel et de la justice des hommes ? 
Pourq\^9i désespérer ? • 

_ / ■ LINA. 

. Que puis-je attendre de la justice des hommes , quand mon 
ëpoux est daus^ les fers , quand ils ont eu la bai^rie de loi ravir 
sa libi:*-téy quand ils l'accusent du plus odieux ^ du plus vil de 
tous les crimes ? ... 

Mad. DE CERVAL. 

La douleur vous égare , nion amie. La méchanceté a su accu- 
muler tant de preuves contre yotre époux, que les Magistrats 
n'ont pu , sans manquer à leurs devoirs , adoucir la rigueur de 
sa situation ; mais cette séparation n'est que momentanée. Plus 
le crime dont on accuse M. d'Ângladc est bas et odieux /plus 
.on doit douter de la vérité' de celle accusation. Bientôt , je l'es- 
père , votre époux vous sera rendu ; son innocence sera publi- 
quement reconnue , et les ailleurs de Cette horrible machina* 
tion seront livrés à la juste sévérité des lois. ' ^ ' 

LINA, 

Mais qui a ourdi celto trame abomii\able ?... Quel cnpcmi cruel 
a médité la perte d'Adolphe ?.. Quel intérêt a pu animer le mi- 
sérable qui nous cause tant de maux ? 

Mad. DE CERVAL. 
Voilà >ce que je ne puis concevoir. Avez- vous quelques soup- 
çons ?... 

LINA, 
■ Hclas ! • . 

Mad. DE CERVAL. 
Vous vous taisez, vous rluipurnoz les yeux. Lina » que dojS7|c 
penser ? Craluderiez-vo *S de me laisser lire daus votre ûmc ? 
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Né iB^tnterroees pas f Ma<lame ,. je ne pais parler. Croyez bien 
que vous possëoez Xff^e ma confiance ) que votre^ conduite dans 
ce momenl cruel m'attache à vous pour la vie , et que s*il m'ëtoit 
possible... Mais je ne peux • je ne veux accuser personne. 

Mad. DE CERVAL. 
^Yoas m'alarmez. 

LINA. 
Pardon y mais je vous ea conjure. Souffres que j'eiëcuCé mom 
projet. 

Mad. DE CERVAL 
Quoi ! vous persistez 7. . - 

> •'. ■ • .UNA. • " .' 

A me rendre auprès d'Adolpbe , à tout entreprendre p6iiT, 
briser ses fers ' .! ^ 

Mad. DE CERVAli. 
Attendes du mains le retour.de Mi d'Assaudray. 

LINA. 
Cela m'est impossible. Mon inquiétude redouble à chaque 
instant. Ce. gétiëreux parent m*a quitté pour aller chez ks 
Magistrats! il m*a promis de ne rien négliger pour obtenir la, 
mise en liberté de mon cpoux. Sans doute ses espérances ont été- 
trompées ; il te-seroit bâté de revenir s*il a voit eut quelque bonne 
nouvelle k m'apfkrendre ; .il n'aura essuyé partout que di^&jrefqs.* 
Ah ! cet. étatt.ett trop, pénible .U.i II faut qu/e je vjoie Adolphe , 
que )e me concerte avec lui , que je sache comment jç doH agir, 
pour l'arracher aux coups de ses ennemis. Je vais partir à i'ins* 



poi 

tant même. 



MARCEL. 
Sî vous vottles le permettre , je vous conduirons. 

LINA." 
J*y consens y Marcel. 

ALPHONSE: 
£t moi aussi , tu me conduiras. Donne-moi. la main , je veux 
aller voir mon papa, 

Mad. DE CEâVAI^ 
Vous le voulex ?.. 

LINA. 
Je le dois... Quel bruit se fait entendre ? 

MAROEL , gui a remonté la scène. 
Eh! mon dteu I c'est lui ! c'est Monsieur Léon d'Assandrayl 

LINA et Mad. J^E CERVAL. 
L«on! 

MARCEL. 
Comme il accourt î ( â Léon , tfw ^ dans re moment , parolt sur 
lacoUm-au^deUi de ia gniàe. ) Par ici , par ici ; venca , M. Léon , 
j*allGns vous ouvrir la petite porte ^ça lait que vous serez plutôt 



arrive. 



r 

( Léoo , prél â déiourner «u h^t tU I« cullme , «^arrête k U voi» de M«i«el 

ei tevientiur tes pat. ) 









ALPHOT^SE. 

> Consolez-toi , petite maman , il va te dt>ùii«r i^$ nouvelles dt 
mon papa. 

LHÎA. . 
, Que và-t-ii m*apprendje,? * ' 






' te^ fiécëdens , LÉON D-ASSACOKAf.' ' 

(LëoB entre par U peti;te porie.^!Fi|a(iw<^ Garnit va av-Uetant de loi- ) 

Mad. DECERV.AL. 1 -" ^ ' 

Tenez 9 Monsieur^ venez calmer l'inquiétude de Madamt 
dF^ngfaiiej • . ' » . -,' f • 

LÉON. 
Vous m'attendiez Sivéé impailenbe > }€ nui pu revenir plutôt* 

'■ UNA. '- 
Avei-vu mon époux ? i 

^- '• ' • 1 : iÉON. 

' Ouf y Madamev Ilronserve da«H saipHion ce caloM 9 cetta imn- 
c^uiflité qui n'abandonnent jamais Thomme vcrèueii^^ vous et 
s^n fd9 étcs^en ee tiioment Les seub objets de sa crainte. B redoute 
Votre désespoir l'Miftdame.^ H tremb4e que vous-ne'puisaies sup* 
'porter ce coup affreux; mais je. lui ai pronoAs de veiller sur 
VOUS' Je tiendrai mfk promesse , et je compte ^ur la féree de 
voire âme. 

UNA. 
Cher et malheureux d'Anglade ^ Et le Magistrat ? • 

LÉON. 
Je n'ai pu le' voir encore. Trois fois , depuis qh» ye vous ai 
quitté j je me suis présenté chez lui, ,et trois fois l'entrée de sou 
cabinet, m'a été refusée.^ On m'a dit qu'il étoit occupé, d'une 
affaire extrêmement importante. J'ai eu beau prier , supplier, 
m*emporter même , je n'ai pu rien obAe»ir que là prcmesae d'être 
introduit dans unQheure. 

• JLIWA. • • ^ • 
Dans une heure ! . , 

Mad. DE GERVAL. 
Allons, mon ami , le dékt sera bientôt écouW. . v 

LÉON. 
Bientôt J Oui. C'est ainsi qu'ils caloulcnl teuU Eh bte« , moi, si 
j'étois asbcz mulIieuVeux pour i] a an me* chargeât] de prononcer sur 
la vie , sur la iiberlé de mes semblables, je scrois accessiULe pour 
tout le uioiule et à tous les inslâtis. Les Magistrats ne songent pas 
asuez qu'une minute quse sou veut ils donnent à leurs plais rs^ 
estunskècle de souffrance paur i'iniortuuéqui gémit dans les fers^ 

LINA. 
Je ne l'épiouve qae trop. 

Mad. DE CERVALi 
Et avez-vous quelque espérance,!/ 
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LEON. 
Bien pea • îe tous Tavoue 

LÏNA. 
Qae dites-vous ? " . 

LÉON, 
J'ai consalié deux dcrs plus cëlëbte^ arocats de cette ville ; ils st 
sontaccbrdésà m «^ dire qu'avec Uut de prraves réunies il étoi( 
impossiUe que mon malheureux codsia ne tùl pas condamné. 

Mad- DE CERVAL et LtNA. 
Juste ciel ! . 

LÉON. 
Il n'est y disent'ils ^ qu'un sed inoyen de le sauver. 

LINÀ. 
Et ce moyen ? 

LEON. 

Ils pensent | comme moî| que d'Anglade est innocent; mais il 
. etistc un coupable... et... 

Ecoutez et prétez-moi toute votre attention. Ce qui s'est passé 
nous démontre facilement que ce u'étoit point un vol qui a été 
commis; car quel fruit Tauteur de ce crimt* en auroit-il retiré* 
puisqu'à feiception d'une somme peu considérable , on a trouvé 
dans le cabinet de d*AngIadc tous les billets volés 7 C'est donc un 
com|>lot infâme imaginé ppnr perdre et deshonorer Adolphe. 
L'hoinirie'qui en a con^^u l'idé es^ ddiic le plus implacable , le plut 
cruel de sc^ounemis , et le faux bijoutier est un ag-ntet un com- 
plice de" ce scélérat. Ce bijoutier ii'a été envoyé chez d'Anglade 
qu'aiin d'y laisser des preuves qui pussent le convaincre d'une 
action dont il est inc pablc On a profité de mon retour , de 
rembarras où se trou voit Adolphe , de la vente de ses diamans, 

pour opérer sa ruine et détruire sa réputation Je sui^ tâcht^ , 

Mad:iTne, que vous n'ayi«z pas vu ce bijoutier , ft que mon 
cousin , en lui parlnnt , T.aît k peine envisagé; car je soupçonna 
fortement que le misérable est encore dans cette maison. 

LIJSA. 

Qu'en tends je ? 

Mad. DE CERVAL. 

Seroit-il possible ? 

LÉON. 

J'ai questionné tout le monde ^ excepte Bertaud, Personne dt 
)a maison ne l'a aperçu , pas même le portier auquel il auroit dû 
s^adresser pour demander d^Anglade. On ne l'a vu ni entrer, ni 
sortir. Par où donc est «il passé 1 

Mad. DE CERVAL. 
Cela est incompréhensible. Cependant los gens de juaticeont fait 
partout les plus exactes recherches « et ils n'ont vu aucun étraueer* 

LËON. ^ 

On aura pris des précautions. 

Mad. DE CERVAL. 
On n*a pu le faire sans cire d'accord avec quelqu'un de la maison. 



/• ' LEON. 

Voilà prëcisëmcnt ce que je soupçonne. 

X LINA ; à pari. . 

, Que va-t41 dire? , 

Mad. DE CERVAL 

' Comment. Monsieur ?.•• 

Quel est l'homme Intéresse à la perle, d'Adolphe? Quel esi celui 
qui peut lui porter plus de harinie , si ce n'est un rival malheureux ? 

Mad. DE CERVAL. 

Monsieur?... -.- 

LINA. . . ' ' 
Qu'allez-vous faire? 

LEOîï. 
Laissez-moi. Un voile impénétrable couvre cette horrible aven- 
ture. Dans IVntrelien ,que ncms avona eu ensemble, vous l'avez 
soulevé. d'une maiu tremblante, maintenant }e dois le déchirer.' 

LINA. ' 

Kon, je m'oppose».. , 

LEON. 
Songez qu^H n'est que ce moyen de sauver votre époux. 

"LINA. ' ^ ; ' 

Malheureuse !..» ' "^ 

LÉON., 
Plus déconsidération qui m'arrête. D'Angladc est injustement 
accusé, les preuves les plus fortes déposent contre lui, et mon de- 
voir est de ne rien négliger pdur parvenir à lui rendre l'^honneur. 
( ^ Ma. ame de CenaL) Daignez me répoudre. Madame ; qi/elle 
a été la conduite de M. d'Olsun depuis l'arrestation de M. d'An- 

elade? 

Mad.DE€ERVAL. 

Vous ne pensez pas , Monsieur , que je veuille répondre à des 
f questiods qui m'6iTensent. 

LÉON. 
Ah! Madame! loin de moi l'idée de vous faire le moindre 
outrage!... Vos vertus me sont connues^ et vous avez tous les 
droits à mou respect* 

Mad. DE CERVAL. 
Cessez donc de tenir un langage... 

LÉON. 
Songez, Madame, au sort affreux qui menace l'inforlunc 
d'Anglade:... Ce n'est plus à !k tante, à la mère adoptive de 
M. d'Olsan que je m'adresse, c est à la généreuse amie d^AdolpIie 
«t de Lina. 

Mad, DE CERVAL., 
J'ai fait en faveur de M. d'Anglade ce que me commandoit mon 
estime pour lui; je ferai plus encore^ s'il ^st nécess^^ire, mais je 
ne puis souffrir... ' . .\ 

LÉON. 
Veuillez seulement m'écouter un instant 3 il est impossible qu» 
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VOUS u ajfai pat vemarqaë 1^ troublé , TagîtatioD, j'osarai métna ' 
dire régaremeut <ie M. d'OUaa, depuisi reversement a^ruox^ou^ 
Ad(>ll>Ul$ est la victime* lin tel ëtat D*est poiut naturel^ 

Mad.DECERVAL. 
L'amitié qu'il portoit à ^.t. d'Anglade!..* > 

LëQX, vivement. 
Li'aixtitié! oubliez-vou» que M. d'Olsau fut ^oa riTtl^ qu^kdoW 
pbe lui f^t pi^eléië»... 

Mad. DE CERVAL. 
Le tenps.et l'absence (ont guéri de cette passion!,.* 

LÉON. 
Dëtronipes-vons , Madame! M* d'CMsan ne vous l'a f :it croire 
qne pour exécuter le projet de séduction qu'il n'a pas rougi da 
fonnett Sachez qu'hier, enebce, sans respect pour les v.ertus da 
Lina pour les nœuds qui l'unissent à d'Auglade , il a Qsé luiparler 
de son ainour. 

Wd. DE CERVAL, 
11 serait possible! ^ 

LÉOV. 
Il peut avoir éié entraîné par des conseils perfides ; par la força 
de sa passion I... La douleur qu il éprouve en ce moment vous dit 
ass z que son cœur n'est point inaccessible à la voix du repentir. 
Parlez lui , Madame | et obtenez un avœu nécesiaire aa talut d'Â« 
dolphe. - 

Mad. DE CE^VAL. ' 

Moi! : ' , 

LEON. 
• - Tous seule pouvez y parvenir S'il ne m'étoit point resté d'autre 
moyen , j'aurois été raoi-m^me le trouver : son trouble , son agita- 
tion m'auroienifait dé<;otivrir fiictItïQient la vérité , mais cette 
atlairieinç .'oucbe trop vivement^ mais je su^ violenl> i^iiipçrtf ^ 
et j'aùxois ci'aiai de faire un éclat dangereux. 

Mad. DE ÇÉRVAU 
Quel extrémité ! 

LI?^Â. 
Qu'entends- je! 

• LEON. 

C'est M. d'Oisan qui s'avance de ce côté. ^ 

Mad. DE CERYAL. 
D'Oisan! ; . . 

LEON. ' 
Voyez quel d^ordre dans sa personne; comme scs.yerx sont 
égurés., quelle pâleur couvre sou visage! comme le lemords s'im* 
pi iuie déjà dans tous ses traits* 

Mad. DE CERVAL. 
Non y je ne puis te croire aussi coupable! 

LINA, à Léon» 
Retirons*DOus : que Madaiiife da^Cervai reste seule avec lui, 

ôaFaé.itied'jânglach. if 
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LEON* 

Je Tais retourner de saite' chec le magîsttdt; venec Madame, 
l'ai besoin de qnelanes papiers , qui kâteroDl peul-étre'ia sortie 
de d'Aogia^e 9 {à Madame de ^ivo/. ) Kous remettdtB son sort 
entre vos mainsi Madame* 

IJJ^ A, f venant tomber aUT genou v de Mitdame de Cerval avec 

son fils. 
Sauvex le malheureux d'Apglade| son épouse et son fib vous 
en coojureat à genoux. 

Mad. DE CERVAL. 
1^ Que faites-vous , Lioa. 

ALPHONSE ^ ^Ttoi/ar. 
Sonne amie , rends moi mon papa. ' 

Mad. DE CER V ALy Ali comble dé Vattendrissentani. 
Oui , oui . je vous lerendrai : mais à quel prix ^ grand Dieu ! 

Una. 

^ Ne croyez pas que nous puissions aggraver vos maux. Obtenez 
cet aveeu si nécessaire au salut de taon épouv>*et iirenca tous les 
moyens que vqus jugerez convenable . • 

Mad. DE CERVAL. 
Lipa , quoiqu'il arrive, je ferai mon devoir; ne tardez pas à 
3reii4r me joindre. ," 

LEON. 
Il approche: retirons nous* 

Mad. DE CERVAL. 
Le malheureux ! 
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... SCENE ■ VI. 

DOLSàN, HmT. de CERVAL. 

« 

(Il entra Ifntement, les bras croisés, ^t la tête p^ncHée sur sa poitrior) 
d^abord il ne voit personne, et il témoigne la plus grande sutprite «n apeiv 
cevant Madame de Ceryal.- 

D'OLSAN. 
Que vois-je ! 

X Mad. DE CERVAL. 
Venes d*Olsan. Dépuis ce matin f vous semblés me fuir^ et ce- 
pendant j'ai le plus grand Jbesoii^ de vous parler, 

.IÇJ'OLSAN. 
A moi; Madame! 

Mad. DE CERVAL. 
. A vous-mém«! yo\x% savez duq^ quelle horr^le altua'iQO se 
trouva en' ce moment Madame^ d'Angladeu 

D'OLSAN. 
Croyez que cet événement m'a rte^te beaucoup,' 

TMad. DE CERVAL. 
Je le crois: penscz-vou| que M. d'Anglade soit coupable dn 
crime dont n est accu&é? 

D'OLSAN, 
Mad% me ; je n'ose vous répoudre. 



Ifàd. DE GERTAL. , 
Tl kfaQC, €€{ileiidaDi. Ne craignez p<4Qt d« veti «vpKqaer frfta- 
ebement : croye^vous qu'il soit coupable? 

D'OLSAN. 
J'ai peine à me le pctnnadtr. ^ ^ 

,Màd.D£CERVAL. 
Voua le coQDoissez depuis long-temps; quelle est ▼e(r(r ^ÎAÎbii 
ft,nrlui7 

irOLSAN. 
Dans toutes les actîoBa de ae vie ^ je l'at tu fidèle au fNrieetpat 
de riioiitieur. 

Mad. DE CERVAL. 
Ainsi malgré i*accusatîou odieuse sous le poids de laquelle il ait 
accable , vous n'Iitfstteriez pas à prendre sa diefense ? ~ 

D'OLSAN. 
Non y sans doute^ si cela m'étoit possiUeé ' 

Mac?. DE CERVAL. 
Ji^ puii doifc éspifrer qoe vous me secôndereie. Vôtls êàvea com- 
bien je prends d'intérêt auJt jours du iiialiieureax d'Anglade^ à 
ceiûj df son épouse: j'ai juré de tout tentreprctidre poar ie-servir, 
et si l'amitié ne m*j eugageoit. pa^ f ce que je viens d'apprendre 
m'en feroit up devoir. 

D'OLSA», 
C» qat voua venea d'apprendre 7 

Mad. DE CERTAL. 
Oui y d'Olsan; tout porte k croire que M. d'Anglade est inno- 
cent/ vous venez de le dire votts-méme. C'est pourtant chez lui 
que ton a trouvé les billets qui m^'ont été pris> il faut qu'un en- 
nemi perfide les jT ait places pour le {^rdre, et il résnlte des ren- 
seigqcmens qu'on a recueillis., qu'une personne attachée à i»a mai- 
son^ à pii seule commettre uncr action infâme* 

D'OLSAN, à part. 
Soupçonneroit-on? 

. Mad. DE CERVAL. 
Êtes-vons bien sûr de votre valet de cbambre? 

D'OLSAN. 
De René. 

Mad. DE CERVAL. 
Gai y de René. J'en ai toujours e«i assez mauvaise y)pinion. 

D'OLSAN. ' 

Je n'ai jamais eu à me plaindre de lui. 

Mad: DE CERVAL. 
Képoadfîez-vous de sa probité ? 

D'OLSAN. ' •• 

Oui . Madame. D'ailleurs^ quel intérêt .auroit-ri..» 

Mad, DE CERVAL. 
Il pouri-oit être l'agent de quelque ennemi aecnet. 

D'OLSAN. 
Je ne le crois pas, ^ 1;. 
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/^7 Mâtf . BE CEBVAL. 

. '}« m'en rap|>orte k vous ; niais vous sentez combien il nous im- 

Î^ otté d'approfondir ce mystère , et de faire éclater! innocence de 
I. d'Angiade: c'est ne tfe. devoir à tous deux, c'est levo^e 
surtout. 

. D'OLSàN. 
lie mien! 

Mad.DECERVAL. 
Oui y d'Olsan , le votre. Le monde juge souvent sur les appa* 
genres; on n'ignore pa« que vous avez été le rival de M. d'Àn- 
gladè> que la préférence qui lui fut accordée, excita jadis votre 
resseutimcnt. Plus vous fûtes alors son ennemi , plus vous d(*vez 
aujourd'hui vous nient rer généreux envers lui. 6i voatagftsez au- 
trement, on pou rroit croire que votre haine subsiste encore, que 
seulement vous avez eu l'air delà cacher à ses yeux^ et qu'eu c« 
.moment... 

D'OLSAN. 
On oseroit mesotipçonner, £t vous , Madamey vooi peDser:ez..., 

Mad DE CERVAL. 
Non, cela n'est pas possible. Méti.:<fr fiotdemeiit la perte d'un' 
homme vertueux , réunir contre lui toutes les preuves d'un crime « 
lui ravir Thonneur et la 1^'bert^^; l'exposer à s'avouer coupable au 
milieu des horreurs de la' lorture , le laisser condamiirr quand on 
le sait innocent, livrer à Tintâmie soh épouse, 5ôn fik! ..Non ^ 
â*Olsan y.non, je ne votis soupçonnerois jamais d'une semblable 
cruaulé. . • 

D'OLSAN, a ;wrf. 
^ Quel tableau! grand Dieu! 

Mad DE CERVAL, à /?i»r/. 
Son trouble augmente à chaque instant. 
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SCENE Vtl. 

Les Mêmes, LIN A. 

L'ORSAN,à>wi;7. 
Dieu ! Lîna ! 

LïNA , 4 Madéjme de Cen^aL 
M. d'Assandray vienfdc partir pour ie rendre chez le magî<i| at; 
bientôt nous conooilrons l'issue de celte /léraa'chë; sou retmir va 
me reudre un instant de bonheur, ou ('éiruire toutes mes espé-> 
ranc^is. 

Mad. DE CERVAL. 
Do courage , mob amie ; s'il ne réussit poinjt, j'agirai ii mpn tôur^ 
et peut-être serai-je plus heureuse'. 

D'OLSAN, a /ïiar/. 
Hier encore, je cherchoi^ sa présence : aujourd'hui je ne puis 
»nu(( air SCS' regards 

Mad.DECERVAL. 
Â quoi voutdëcidcs«vooS| d'Olsan? 
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. D^ÔLSA^N, 

A saivre votre exemple;, Mad^rnf ; le «pectacle <)e U douleur de 
Madai»^ 4'Afiglade ne me periTiet p|u8 'l'hésiter; ie iN'Àle^de trettre 
un terme à sou dëscspoiri et je vais m'occaper à l'iaslatit même 
d*asâoupir cette malheureuse affaire. 

LINA. 
QaVniends^je? 

Mad. DB CERVAL^ 
Assoupir y tKfés*-rou« ? 
: lyOLSAN. 

Oui, je vkîs employer mon crédit, ce'uî de mes arois, ponr 
tfOùsti-airc IVt. d'Angladc aul périls qui le menacent \ en lui fournis* 
sani les moyens- de passer eu pays étra ger. 

LINA, 

Qu'osez ->ous me proposer . Monsieur 7 Adolphe n*est point coa« 
pable; il le paroitroU sM avoit la faiblesse de consentir à s'évader» 

D'OLSAN, 
Madame \.. 

Lï\A. 

Mais ne l'espérez pas; M. d'Auglade veut transmettre à som 
.£ls nn nom ;san.s lacltc, fort de sou innoccuce, il ne voudra re- 
couvrer sa liberté qu'en conservant son Iiouiieur. 

B'ÔIJSAN. 
Cependant!... 

Mad. DE CERVAL. 
M. d'Anglade à raison ; le coupable seul doit trembler, ThoB* 
nete hoftioie uc fuit jamais les re^urds de ses juges. 

D'OLSAN. 

Song.cz, Madame, à li silu aiou de M. d'Anglade; à la gravité 
de l'accusation qui pèse sur sa «ele, ^^ la force des preuves qui 
s'élèvent contre lui!... il sera condamné... 

LINA. 

Condamné!... Et c'es't vous qui osez me le dire. 

Miul. DECEHVAL, 
Calmez*vous» Lina ; je sais m»inu*n«nt ce qui mo reste à fair«. ^ . 
Fiez-vous à mon z^lc, à mon amitié; vous, Monsieur, rendez- 
vous à riiistant même dans mon appafriement? Je vous ferai con- 
noiire, mes intentions, et je compte d'avance sur votre empress#- 
nient à vo^s y soumettre,.. ( Se rapprochant de lui» et baissant la 
r'oix. Malheureux! songez que la plus grande cou fiance *pcut 
seule vous préserver des maux que je prévois. 

D'OLSAiV. 

Madame !••• . 

Mad. DE CERVAL. 
Obéissez. ¥ei^, mon a m ie^ 

(Elle sorteuu l>'01f an reste suéri.) 
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SCENE vni. 

D'OLSAîr,W. 
Que veut-elle dire?... Que signifie ce ion menaçttit , eet ♦rdre? 
Ah! je «'en puis douti^r , êilesait lout^moa crime est cféconvert, 
et bientôt la justice'... Qii fuk? ..Comment me dérolx^r au glaive' 
de la loi?... Je ne puis m'arracher de ces tteul!... Une main in- 
visible me retient malgré moi!... Et j'entends une voî)t«ienttisaate 
qui mé crie: u arrête, malheureux! les tribunaux te réclament 
pour te livrer au supplice que tu a mérité. « Cettt ftentcoce ter- 
rible retentit jusqn^au fond de mon ànie. .. Par*tOut je la voit 
écrite; partout, je vois la mort que je ne puis éviter, La mort! 
le déshonneur I tous les in^ux que j'avois rassemblé! sur mon rival,, 
si^n£ibleni se réunir pour fondre sur ma tête. ' ^ ' . 

"~ SCENE IX. 

RENÉ/D'OLSAN. 

RENÉ f accourant. 
Ah! vous voilà; Monsieur, }e vous Ëherchois...* 

D'QLS\N. " 
Laissé*moi; laisse moi, misérable; c^est toi qui m'a perdu* 

. \. /. «ENÉ; 

Ah! 'mon Dieu! ch! bien, qu'avez-vous donc) 

DX)LSAN. ' 

Ce que j'ai !^.. Ose*Ut,Jbion me le demander? Ne sont-ce pas 
tes conseils qui m'ont plongé dans cet état affreux? N^îS-ta pas 
la cause de tous les maux que j'endure?. 

RENÉ. 
Ah ! ee ne sont que des remords !... Yo^us nie rassures !.i. Sojeft 
tranquille, mon cher maître , quand tout aura réuosi; vous u'jr 
peosecez plus. * * 

D'OLSAN. 

• ♦ 

Malheureux!.^. 

RENÉ, / 
En vérité, vous m^avez fait une peur!... Je crojrois que tout 
étoit diécouveri. 

D'OLSAN. 
Et voilà ce q':e Je redoute. 

REWÉ. 
Ooniment! que dites-vom?... On sauroit... 

D'OLSAN. ' 
l'ai la certitude que Madame rie (Nerval soupçonne il vérité. 

RENÉ. 
Soupcopne!. . ce n'est rien. 

D'OLSAN. 
Elle vient ^le m'ordonner de me rc:3dre dans son appartement ; 
«lie veut m'eut retenir,., et le ton qu'elle a pris , la sévérité de ses 
regards, l'indignation que j ai vu daus ses it>ftito| tout me prouve 
qu'elle a des diikutes .<» 
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Eh c^rlaintfment ! elle a des doutes qu'elle voiidroîl êdaircîr.*', 
Hë bien, il faut y ftliev, teairierme^ payer d'audace , ei set 
doutes fi'ëclairciront* 

IX'OLSAK. 

Non y non ^ Je n'irai pas. 



Vont av^z tort... Enla-fuyaot, vous ne kres qu^accroHre ses 
soupçons. Allez j au contraire : pénez' uu Ion hardi , un air 
de candeur;' fâchez vous si l'on vous accuse; pteiirez même si 
cela vous -seûible ulil^. Oui , pleures : des lannes ve^rsëesà propos 
peuvent beaucoup sur les femmes. 

P'OLSAN. 

Non : malgré moi la traiute s'empare de mon 919^, Chaque fus* 
tant la redouble. J^ crois,^ou)oursqu*on va lire sur mon front le 
CI ime affreux doot je me suis rmdu coupabie^ 




£b ! vous ne le seriez^pas, que vous Je paroitrie|i aVee cet air 
abattu!... Allons, allons, Moiisieury pqintde réfle&itfas: quand 
elles sont tardives ^ elles deviennent inutiles. 

P'OLSAN. 

Eh ! pourquoi ai-je taivi tes inne&tos Qua^U 7 Lf ntoj^n qut 
tuas em^lo^e... 

RENÉ. . " ^ - 

Etoit le seul convenable à la jcircons tance ; et je ne m'atten- 
4lois pas a des reproches 'de votre part> après wus avoir si bien 
servi d'ailleurs. Monsieur , «e voiisayois' je pas confie rnou plau? 
N'est ce pas vous qui, après la fête , en conduisant MaJainf d« 
Cerval dans son appa;tenien' ^ avez ouvert la fenêtre de son 
oabiuct qui douUe sur le jardin? N'avcz-v^us pas. ^ 

D'Ô^SAN. 
,.«; Ab \ ne me retrace paf les détails de celU action abominable I 
Oui , dans ma fuieur jalouse , fai cédé à tes instances , j'ai cou- 
senti. .. Je croyois éloigner mon rival et posséder un jour la femme 
que j'adore !... Le bandeau de l'iAosion est .tombé! Je ne vois plus 
maïutenant é[uc ma fatale erreur , que mon horrible situation..... 
Le passé me fait frémir, le présent n^'i(iquiète;i ci l'avenir ni'c- 
pouvante. ' ' 

RENÉ. 

Vaines tcrretfrs , Monsieur. Qu'avons^nous àoraîrtdre? 

N'avons nous pas réussi complètement ? 'A* t-on des prouves? 
£t undfois que Tiiomme 4^i a fait hotjre taûi bij'outièl* sera 
parti ,. 

p;oi,sAw. ^ 

Comme^it ! il est encore ici ! 

TENÉ. ' ' - 

Pouvoit-il s'éloigner sans avoir rt-çu les cent louis que je l(ii 
promis de votre part ? 

D'OLSAN. 

Ah! qu'à dola no tienne, (lui damant un0rb(>u:st ),Trêai 
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tiiit bourse y lëoompensele, et (ja'il s'éloigne, qn'il purtt ! • • i^ 
cju'il ëvi^e d'être rcCounu... Arrêté !..»'je irembte..* 

BE]SÉ{JroidemetU.) 
Lecompley e$l? 

D'0LS4V. 
Hâte toi f par pitié !... 

RENE. 
Soye« dotic tranquille; Moo ieur, ]e vais lui donner -lom 
«oii^^é. Yous allez trouver IVladame de'Cerval? 

LVOLSAN. / 

Non, je »\m trop sigité; )e n'aurai pas la force de S'^utenir sa 
présence!... L'aveu de mou crime lu'ëchapperuit malgré moi. 

RENÉ. 
Diable! ne vous avises pas de cela. Qu^altez*voas faire , enfin 7 

D'OLS .N. 
Mon parti est pris. ^ . 

RE^iiÉ. 
Quel est-il? 

IWLSAN. 
Je vai^ fuir! ' . 

^ REBiPÉ^ 
• Kuîr ! .v; Mais é'^V'^^u» accuser ! ' ' * ' 

D'OLSAN. ■ ^ 

Il n'e^t que ce moyen d'échapper au. supplice! 

RENÉ. ;■•'"• 
Vous me perdez ! 

D^OLSAN.' 
Ta me suivras î ' ' ' 

• •* ■ ' REKÉ. ' ' • 

Mon cher mâU#e !a.' ' i . > 

D'OLSAN. 

, I ' 

Je vais tenter 'de regagner mon appartement çans être va : j^ 
prendrai tout for dont je puis disposer. 

: - RiiMî;' . , • ' .; 

Mais écoaie» donc! ^, , . 

D'otsAN. : 

Que îe te retrouve ici ! ' . ' 

RPNl:. 

Si l'on ewirpjre à votre poui suite ? . . / 

D'OLSAN. . 
Je ne partirai poi()t sans avnies , <;f jjp vendrai cher nia Vie h 

Mauvais moyen! 

D'OLSAN. 
C est le se ni qui me reste. 

RENÉ. 
Arrétea ! 

D'OLSAN. 
ffoo , j| n'ft'coute ricu^ (// :>ort j^récipùammini. J 
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SCENt X. / 

££N£ , €fa&or£/ smd , ensuite FOURBIN. ^ 

RENE. ; . : '^ 

Oh ! voilà qui preod une mauvaise t<)urnure ! Le maudit 
homme avec ses remords!..* I^retions aussi mes prçcauU^ns. 
Serrons cette bourse, et remettons à 'Fourbi nlés'^cèn t. louis que 
î'ai pris ches iVhidame de Cerval; comme ils figureront au procès, 
en cas de nialheur , j'aime autant que ce soit sui* lui ^ue sur moi 
qu'on le& trouve. Là , a|^elons maintenante Fourbih!' Fclurbin! 

FOURBIN ( de la petUe fenêtre. ) 
Hein 7 

RENE. 
Descends vîte. / 

FOURBIN. 
J 'y suis. ( // disparqit'. ) 

RENt ( seul en )cène. ) 
La fuite de mon maître va faire un éclat terrible ; je ne croîs 
pas. qu'il soit prudent d^ ie suivre. Non ^ no,n, qu'ail parte seul- 
moi, je prends des chemins détourné^, j^.^^j^n^' i&. capiraje , je 
mV caeiic, et je laisse Monsieur D'olsati se tirer d'affaire coin më 
ii pourra : c'est le plus sage« Tâchons seulement de r'avoir les 
dix mille francs que ce drôle dé, Fpurbin a gacdi^s ; ils ne sont 
point restes dans l'habît que je lui ai fati quitter, je m'en sui« pAm 
s ré.'^£x\imtnohs bien les hiouvemens. le* jeu de sa physionomie* 
le moindre geste , le moindre cou'jp-d'oeil iie me^ra sur la^yple • 
et je pourrois... 

^ . l^OVfXm {sortant du paMlon.) 

Me voilà • qu'est-ce que tu me veux ? 

RENE. 

Que tu partes. 

FOLRBIlSr. 

Quand? 

RENE. 
Tout de suite. 

FOURBIN ( regardant la marché (fU il a cààhé sonàtgent.) 
Tout de suite? 

RENE. 



Oui. 

Ah ! et mon a eut ? 

Le voilà. 

Donne. 



FOURBIN. 

RENE. 
FOURBIN. 



RENE ( soupirant. ) 
Tiens! coquin ! tu es^bien heureux» 

JuOL Farhile étÀnglade. , "'# l 
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FOURBIN ( regardant encora du cité du panUon. ) 
Hein I bien heareux ! pas trop. 

• - . a-ENE;' ''* 

Se ^oi te plain»-tu ? 

FOURBIN (m^i^/eii.) 
Oh! deiien... seulement je....( à^art. ) Diable f 

RENE. 
Alloni, «dieu. 

FOURBIN, {iànsiouger,^ ftgofdafU toujimn. ) 
AàwBu 

RENE. 
Ta-t-en donc* 

FOURBIN, 
Ta esbienprefiél 

RENE. ' 
Sans do«te. Si qa^qa'nn vc^ooit 7 Si f on le rccMiBoiisoiti/ . 

FOURBIN. • ' 
Bahlbah! 

RENE. 
Tient, passe par cette porte, {à pari*} Les billets sont près 4ii 
pavillon. 

FOVtiWKà part.) 

G>itt|nent I il faudra que laisse ta mon trésor I 

BJENE y ( ^ttijç r^mpnfa pers la peiUePôriû^ i^nchsmnNmfmi^i- 

^ rmeUemmti Pourvût. ) 
Jastemenl, elle n*est point fermée enfiedans. 

FOURBIN ( o/faii/ 1^ cM rfif/MiWllbii. ) 
ABons , Yj vais. 

RENE. 
^r ici I donc. 

FOURBlif {avec dépfi , épmf.) 
lion pattyre argent ! 

RENE ; ( redescendait le chercher, ) 
▲lions, adiea« 

FOURBIN, ( appememnà la clef de As petite porte acerocbdm 

à un chu^près du seuilde lu porte* ) 
CSette clef , si je poiivoi» m'en emparer , je... 

RENE. 
Paif«ta, enfla? 

FOURBIN. 
^, oai, jepars. 

RENE* • * 

Bon yojage. 

FOURBIN. 
Et toi • bonne chance. 



RENE (AawM »« ngurds sur rmitréé tb pari/lut, à-part. \ 
VUmoxik. BiMitdt f* 1«» «unU. -^ * f t 
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FOURBIR , ( à pari , proftiam ^ee nmm$m pour s'êmpàrer àê 

la clef.) 
Je la tien* ! , 



( Il tort , et Bené rtCrrai* Ifl porU.' Il n^eteMid U seine tdvt jejtns ^« •« 
découverte, Dene ce aMmcai , Iferoel eotre au foDd , mbi être ▼« àm 

René.) 



SCKNE XI- 

RENÉ ^ sur le devant de la scène , Ilf ARCÊIi au fond. 

MARCEL. 

Je ne me Irompe pat , quea jaVuo esl sorti par la petite perler 

RESE(àpan.) 
Enfiii , il est parti. 

( Merctl'pBMè dôuceiaest dévfl»! iê grille, et' m Motth derrière an «rbre 
qui te trouve à U droite. IMne cet ioeteut , os toi t a traTeri la griHe , 
Fourbitt qui t^éloigae. Marœl p.« peut r«pcf«eToir ipie par derrière» ) , 

. RENIS {àperi ) 
Uàvgini est par là , êefjami me l'ont dit : cherchons. ( liva 
ouparulon. ) 

MARCEL ( regardant Pburbhs*éloignèr,) 
Qa'est^ce que c'est quec'iQatelot :4à.? ( Use retourne ^ et aper-^ 
om R^.) OU ! oh! M. René ! . .• 

RENE ( montrant les degrés du pavillon. ) 
C'est sans doute dans le pavillon * . . i 

UA^KCEL {àpart.) 
Qu'eit ce qn'îl fait dooo là 7 D'après ce qii'ou dit .^ )e m'dëfier 
de lui : espionons-le, . 

RENE {en montant le pavâton, s'arrête, et regarde à ses 

piodsy) ^ l \ 

Qu'cst*ce qae je sens là ? Une marche brisée !.. J'y soisi 

MARCEL ( ^ui s'approche doucement. ) 
Comment! il j est!. ... ^ • 

^ RENE (^soulevant la marche. ) 

Je no m'étois pas trompé ; les voici. O fortune ! j^e te réméré 
eie ! l A t instant au il ramasse les billets, Marcel lui frappe sur 
'éjpaule : ) Partà iKnis deux, Moiistèur Reué ! • / 

RENE (5iifpw.) 
Hein 7 Cest Marcel ! . 

II n'a paa le tem* de mettre les billets darie aa pocbe , il se cdntente de tia 
glisser rapiJemeDt efitre son bablt et sa ▼este, } 

Marcel* 

Qaeoqqe voi>S ramassez dobc la ? 

REJiE. 
OhI.«. rien. ^ 



V 
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Comment! rien! Je vous avoQs pourtant ra serf er <|aeaqae 
chose. ' • ' ' 

'■Moi! tn t*« trpinp^, * ... 

" " *^" MARCEL. . 

Oh ! qiieDon ! yous ayez ramassé^qu^agsus. chose. Ik^ )Votift 
onsT)eiLva.' ' ^ , 

Des papiers ! vous disiez tout -à. l'heure que ce n'étoit rieiv. 

RENE. • ■■ •' ' ' '^^ 

Sans doute I parce que.*.. ... ; 

MARCEL. . '^ ' 

J^oi^e&rdo^c, il 7,^q.a;queis^4UQ.fQkd« bons, des papiers. 

\ * . Jkë^E. • . ■ '. 

Kon.tceaont^ je crois ^dMt-leWres... 

MARGEL.^ 
iiébçnl««î«'ëtoil des'lcrttreé d!'iâr|{ènt?-"' • I * 

RENE. - 

• Oh !.qufl|e'i4^^ ! j\ii trçi|vé Ç¥ '«• 

MARCE>L. " ' ^ 

Oh! c'est une trouvaille! en ce cas , j'^n yeux la faioilié;^ ^ 

• RENE. * ' 

Toi! . •-:?- ' 

MARCEIu. 
Sùrei^Q^^^ j'ai dit s pa^rt^à upm c|^x.; ainsi;, éUp m'tqppar- 
tient. 

REN^., 
Allons donc y tù veux rire. ' ' . 

MARCDï^. 
Bu toiit ; du tout : ]é ne veux pas rîVe , je veux ma part. 

■ • JRENE. ■• •■ ' 
Puisque je te dis que ce n'est rien , que ce sont des paf^iers qui 
liront aucune valeur. 

MAJICEL. 
, An! bcn, alors, ilfoutme les montrçç. . ^ 

•^ ' RENS. ^ . "^ 

Te les montrer ! ' 

MARCEL. 
Certainement, pour afin que j'en sois sûr. 

• RENE. 

Laisse-moi donc tranquille. 

X MARCEL. 

NoQ y mordienne ; vous avoz'gardé hier ma part des loais, et 
je veux ma part des papiers^ boiis on laituvais.: j*aidit pail à. 
nous deux* 
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RENÉ ( à7?ar/. ), .. 
E£frayoDS-le pour non s eri débarrasser. ( Kâuî.')3aj^'Ui qjpie^iu 
lasses ma patience, à la fin ? 

'^^ ^ '^* Marcel. 

Bah! 

RENE, 
*<3%e je n*aî point de compteii te repdre /point d'ordre h. rece- 
voir de toi^ eJtqiie siitu mé pousses à l)out;.j[e t^'éuîllerai d'i^i* 
- portance. •.•»»• i •♦ • * » , .- 

M ARCEL. , . 
Ah! vous menacez !.•• ( Ilpréfi^^çiféché.qiti se trouve appuyée 
contreia haye ). £h! ben , à'present-, vous allez me,f£^ifAjVoir Jet 
papiers tout de suite, ç^, foi,<te M«pi:^l<». 

RENE. .' • • . i 

Malheureux! tu oses!... . ,\ 

MARCEL. .*.;>.. l't 

Oh ! vous lie vous en irez^fl^l l .\ 

SCENE- X-H. '■■ ...,., ..., 

Quel l^ruit! Qu'y a t-il ?. (^ue se passe-t-il<?^)|4MCPrf r P<9K0^^tici6i 
cet emportement? 

BerUud !.•• Aie, aig i.Çaa^iT^^ me;.tii;4)|r, 4tf)^ ? 

.MARCÎEL. 1 * ''-''■ 

Monsieur Bertaud^ faitei^niûi .-rendue justice. 

BERIAUD. 1 
Que t'a-t-ii fait ? ., 

^ MARC^]^. 
Nous avons trouvé ensemble des papiers, il v^ut, les g^rje^r 
pour lui tout seul^ et il ne Veut, pa^ mémo me les faire voir. 

\ 3ï;RTiA.UD. 
^uels sont donc ces papiers , René? ^ 

Ils sont deux, filons doux. ( Haut, ) Ma loi ^ jenf saltpM c^ 
que j'en ai-fait : je les ai troa^és )à , je n*y attache aucutieiuipQr* 
tancé ; et « •« u«e bss avoit demandés plus bôunélèttieat.;, 

BERTADD, , 
Oà soat-ik? 

* • RENE.', V .L.> . 

Ou ils .soiit !... Je ne stris pas ivop ce que j'en ai fait. .^ (ftij:nanf 
de se fouiller. ) Où diable les ai- je mis ? 

MARCEL Çii/ani forlement son Itabît qui, s'ouvre e/ laisse tom- 

b&r les billetsi. ) 
Vous les «ves «lis là* 
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RENE ( voulant le$ reprendra. ) 

BERTAUD ( Us rûmassani vivement. ) 
Un moment! ^ • ^ 

RENE. 

Quoi ! VOHS OMS !••• 

MARCEL» 
C'est ça • c'est ç«; ça fait tiu'on yerra c'que cVsl. 

BERTAUD. ^ 
Des billets de banque! 

MARCEL. 
Des billets !... 

KESE{àpart,) 
Pajons d'audace. 

BERTAUD. 
Il 7 en a dix. 

MARCEL. 
. • C'est }iisle-ee qui manqooit à ceux qu'on • voKt. 

BERTAUD ( a René. ) 
Malheureux ! comment ees billets sont- ils entre tea mains? . 

RENE ( affectuni le plus grand calme. ) 
Nevotttrai^jepasait , Monsieur BerUnd...î« les ai Urouyjs IL 

BERTAUD. . ^ 

Tu les as trMvës ? 

RENE.. 
Qui, M. Bcrtaud. sons cette ra a rcbe. 

MARCEL; bus à Benaud. 
C*est qu'ils saroit b«B qu'ils j Ploient. 

BERTAUD. 
Tn cherches à nous tromperl 

RENE. 
Ahl M. Bertaud! vous ne 'm'en pas .croyet capable? 

MARCEL. 
Faudroit être ben injuste ! 

BERTAUD. 
Eh bien, si tu es un honnête homme, tu vas nous en donner 
la preuve. - / " 

MARCEL , a pur/.^ 
Çà ne sera pas lacile. 

BERTAUD. 
Celui qui les a places Ni ne peut être que l'auteur o& lecompltœ 
du vol fait à Madame de Cerval ; il viendra sans doute les y pren • 
dre \ re$te avec noua , épions ce misérable, emparons nous. m kAti- 
et peot-êtie parvieudrous nous à cotmoitre la ver i lé. 

MARCEL. 
C'est ça. ^ 

^ZliiEy àvarU. » 
La porte est Fermée, Fourbin «e ra<grubfêni^^ '*^'5 i® "® "*' 
rien; {haut.) Volontiers^ M! BfrA^io^^oton tiers» je ne demanda 
•^'^* mieux que de vous aider à saisir k coupable. 
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MARCEU 
.En ce eas/dans mon Idgemebtj ce n'est qa^à deèx pac>,ei 91% 
Toil tout ce qui se fait ici. 

REWE. 
Cependant, ne me retenez pas long^temps , mon mattre peut 
avoir besoin de mçs services. 

MARCEL. 

Oh 1 c'est )uste \ accordé. ,( Dans ce moment , Fourhin paroU 
tnr la colline j au-delà de la grille ^ Marcel seul l'apperçoii ; ) à 
pan. Vnà en ore ce matelot 1 Si c'étoit lui!.». {BauU) Aflons , 
allons f dépéchons nous. 

RENE. 
Je suis prêt. - ' • 

MARCEL , bas à Beriaud. 
Enfermez le ben^ et revenez vite. 

BERTAUD, ^ mÂM« 

Sois tranquille. 

( Beiiaud et René s^éloi^iieiit p»r VtAMe qqî condoit-ato logcintnt deMarcel. 
Marcel se btvitit conire uo arhre , afin de ne p«f être vu ^r Fourbis 
qui , dans ce montent , cet arrivé pièe d« la grifle. j 

SCENE XIII, 

MARCEL y caché. FOURBIN^ d'abord en dehors , ensuite 

bert^ud: 

FOURBIN entrara avec préçauiim. 
Personne ! ( se dirigeant vers la porte du pn^llon,) Prendre ce 
que j'ai déposé là , sortir d'ici , et disparoitre aux yeux de ceux 
qui pourroient m'apcrcevoir ; ce sera raffaire d'un instant. 

(Il veut courir à aâ ^acbetie, et §e trouve entre 9(areel et Bertalid ^ui 

l'arrélent. ) 

MARCEL. 
Que viens tu faire Jci ? 

BERTAUD. 
Que cherches-tu ? qui es- tu ? . % 

FOURBIN» effrayé dC abord et sé rtmeitant. 
Ils ne me reconnaissent pas! de la hardiesse ( haut. ) MaisW 
gnori y jo sorto un povere marino qui rotorno en Toscaaa la suin 
patria qui n'a anche un soldo pafaro il stia viaggio et qui^ d«^ 
manda la caritade. 

MARCEL y 2e co/t/r^iitf/il. ' ' 

Et qui demande la caritade. •• 

FOURBIN. 
Si,, signore, ri a vedutoin queste jardine j o sono entrato... 

MARCEL. 
Ce n'est pas. pour demander que; la es «utré ici, c'est poiu^ 
prendre.... ' « . . 
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' Poar pretiaré !..• • 



BERTAUD. 

Oui pour prendre ces billeis'que tu avais caches là. 

hÙilinm , à pàfi. 
Ah î mon dieu ! il les onl trouvés ! 

M iRCEL. - 

Ose soutenir. le contraire, ?' 

FOUR b IN , perdant^ la tête et oùhîîant de parler italien. 
Je Vous fure , messieurs q;ie ce n'est pas moi , et que... 

BERTAUn. , 

Ah ! ah ! tu parles francai* . maintenant ! 

Oh î étourdi ! ' , 

BERTAUD. 
Maisf je ne me trdriipe "Jïas . "c'est lui ! c'est bien lui! .^ 

FORBIN,,à/7ûr/. 
îe tremble! 

' MARCEL , le considérant a son lougm « 
Mafine, oui, c'est-iui. , ^. 

BEhTAÙD. 
C'est le bijoutier qui a acheté les dtamàhs. .- 

MARCEL, . 

C'est le chaiileur italien de Jâ connaissàdce de René ! 

BERTAtJD. / 
C'est un fripon ! 

MARCEL. 
Un coquin. 

YOljK^m , à pan. 
Me voilà reconnu. 

' BERTAUD. 

Omon maître ! pourrions-nous parvenir à te justifier ? 

MARCEL, basàBeriaucL 
Faisons-lui nne IVime , W aVoûera tout. ( Haut. ) Gageons que 
c'est lui qui a fait le vol de c'te uuit. ^ ' 

FpURBIN. 
Qui ? moi , Slessieurs ! je vou« assure que non. $ 

BEHÏAUD. 
Cependant « Réué l'accuse. 

FOURBIN. 
Il m'accuse! ^, , 

làÀRCEL. 
Et c'csl|an honnête homme que Monsieur René ! 

FOURBIN , vivement. 
Lui \ un honnête homme I Vous âç vous y connoissez pa,s mal ! 
C'est un fripon plus ad^'oil^ plus rusé qu'un autre^ et voilà tout. 
Maii puisqu'il a été AkMà hMi^ur chercher à mp perdre el à 
iraus en imposer )<}'V«i %tm ditt^octement la vérité. 
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. BERÎ^AUT. 

Oui , parle , parle. *' 

FOURBW^ 

Oui f Messieurs , c'est René qtii a commis le vol de cette nuit , 
•«t c'est lui f sans doute , qui aura prélevé sur les billets volés les 
^ix mille francs que vous avez trouvés là , tandis que moi je n'ai 
^ rien que celte bourse pour récompense ; et comme )e ne tiens pas 
h Fargent , je donnerois celui-ci de bon cœur pour voir empri- 
sonner le traître qui a pu me dénoncer quand il est cent fois plus 
coupable que moi. 

M êLRCEL j prenant la bourse, 
£n ce cas , il nous appartient , car nous venons d'arrêter René. 

FOURBIN , A^^tt^ 
Ai'rété ! ( à part. ) G'ëtoit un piège ! 

BERTAUT. ^ 

Et nous allons t'enferme,r avec lui j jusqu'à ce que nous puis- 
sions vous livrer tous deux à la iustice. 

FOURBIN, a;>ûr/. 
Mal-àdroit ! (&iu^) Messieurs > je vous en supplie , rendez- 
moi fô Liberté y et gardez celte bourse , je vous la donne. : elle con- 
tient cent louis*. 

lAkKCSXj yles examinant. 

Et ils sont tout neufs et au cordon, comme ceux qui ont étQ 

Fris à Madame de Gerval. C'est ça. L'un avoit les bilkts , et 
autre les louis. , 

BERTAUT. 
Hâtons-nous de faire notre déposition. Mon bon , mon cber 
maître... 

MARCEL 9 avec ironie. 
Allons, Monsieur le chanteuf italien ^ venez faire un duo avec 
Totre ami René. 

FOURBIN. 
Messieurs , je vous en prie..; - 

BERTAUT , de même. 
Allons , Monsieur le bijoutier , une autre fois quand Vous aurez 
àei dîàmans , n'oubliez pas de les emporter. 

FOURBlNi 

Ah ! mon dieu t mon dieu ! 

MARCEL. 
Ne vous désolez pas^ pauvre matelot italien , vous aurez assez 
d'argent pour faire votre route. Les galères sont à deux pas d'ici. 

FOURPIN. 
La jolie perspective ! si je pouvois m'échapper! 

BERTAUT. 
Arrête!.. 



La Famille d^AngJade. 



j:i 
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^ ^ MARCEL. 

Ali ! un instant !••• 

FOURBIBT. 

Lnissez-moi , laissez-moi; 

MARCEL. 

Tu fais le rauiin , attends. A moi ; mes amis. ( Plusieurs gar» 
cons jardiniers paroissent,) 

BERTAUT. ^ 

Saisissez ce misérable. ^ 

MARCFL, 
• En fermez- le dans ma chambre avec René* 

BERTAUD. - ^ 

Et veillez à ce qu'il ne puiise s'échapper. 

% MARCEL. ^ 

, CVst eux qui avoient volé noire maîtresse. M. d'Angîade est 

- înnoceul ; loul est découvert , allez , allez. Vous , M. . ertaut 

allez vitemeiil prévenir Madame d'Angîade ; moi , je*cours chez le 

Comniiîi!>aire', el j^ deviens loul de suite Car je suis si content si 

content... { parlant à l'entrée de la coulisse.) Enfermez-les hen, 

^au moins !... 



; ' SCENE XIV. 

Les Mêmes, Mad. DE ÇERVAL. 

* ; Mad, DE Cl R VAL. 

Que signifient ces cris de joie ? Que se passe-t-il ? 

^ BHrUTAUT. 

Ah I Madame I fout est découvert ! l'innocence de M. d'An* 
gkde sera reconnue. Pardon., je vais vile en prévenir ma chère 
maîtresse. ( il sort précipitamment. ) 

MARCEL. 
Oui , notre maltre&se, tout est découvert ; les coquins- sont 
pris, René et puis un autre; c'est moi qui lesaiairétési; c'est moi... 
je... je vas chercher la garde. 

( Il sort en mourant par la petite porte et gravit la coulisse. Au même ins- 
tant , d'Olsan arrÎTe. Il est en habit de TOjage, et parolt dans le plus grand 

désordre. ) 



SCENE XV. 

Ma^. DE CERVAt, D'OLSAN. 

D'OLS VN. 
Que m'a dit Bertaud ?.,. Qu'aî-je entendu ? 
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Mad. DE ..ERYAL. 
D'Olsan ! 

D'OLSAN. 

Dicul Madame dç Cerval ! 

Madame DE CERVAL. 

Malheureux ! qui l'amène ici? Vims-tu te livrer toi-même aux 
mains de la justice ? 

D'OLSAN ( ûcec ^roi. ) 
De la justice? 

Madame DE CERVAL. 

Oui , ton crime est découvert, les complices sont arrêtés î ces 
cris de joie te l'aiiuonccnt. Tu as fui ma présence , je voulois t^ 
sauver, j'en avoisies moyens , ma'nteuaut rien ne peut te S0USI7 
traire au supplice. 

D'OLSAN. 

J'ai mérité mon sort ! je suis le plus coupable des hommes ; et 
je ne me sens pas la force de survivre à mou dcshouneur. 

Madame DE CERVAL. 
C'^est ainsi que tu payes mes bienfaits ! 

D'OLSAN 

Ah ! dans ce moment affreux , n'ajoutez pas aux tourmens 
que j'endure ; ne m'accablez pas du poids de vos mépris. Je 
meurs sans regrets si vous ne maudissez pas mémoire, et si vous 
daignez m'accorder un pardon que j'iuiplore à genoux. 

Madame DE CERVAL. 

Malheureux ! chaque instaut avance celui de ta perte. Fuis I^ 
fuis ! si tu le peux encore !< 

^ D'OLSAN. 

11 'n'est plus tems I ' 

Madame DE CERVAL. 

On accourt en foule de tous cotés. Que faire !... Ah ! que du 
moins ce pavillon l'offre un asile.' Pent-êtremc scra-l-il pos- 
sible encore... 

D'OLâAN. 
Je n'espère plus rien. 

Madame DE CERVAL. 
On vient 1 

Ï3'0LSAN. 

Adieu ! adieu pour toujours î 

( Il se relire dans *€ paviliou, ii ferme !-» porte, et reste en vueUes spec- 

uUîurft» i - 
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SCENE XVI ET DERNIÈRE. 

TOUS LES PERSONNAGES. 

(Marcel descend précipitamment la tolline , suivi de plusieurs cavalicn d« 
maréchaussée , Léon d'Assaudraj est avec lui.) 

MARCEL. 
Quoi ; M\ Léon ; c'est y ben vrai? Il va venir , ce bon M. d'An* 
glade?' 

LEON. 
11 me s!iit. D'après les iD<lices que j'ai <?onné« et sous ma respon- 
sabilité , le magistrat a bien voulu consentir à lui rendre sa liberté. 

MARCEL. 

Et il ne la perdra plu;5, je vous en réponds. Ils sont pris, le^ 
voleurs^ et c'est moi et M. fiertaut qui les avons découverts. 

LEON. 

Pour vous récompenser de ce signalé service, je fais k chacun 
de vous quatre cents livres de rei^te. 

, , MARCEL. 

Ah ! M. Léon !... 

LEON. 
Voici d'Auglade ! 

MARCEL. 

Et v'ià Madame d'Anglade que Bertaud amène d« ce côté. 
( j4ux gendarmes. ) Venez ; Messieurs ; venez chercher mes co- 
quins. 

( Il les conduit à son logis. LWfieier de justice et d^AngUde sont entrés après 
lui. Lina arrive d^un autre côté , guidée p«r Berlaiid» et tenaut Alphonse 
dans ses bras. Les deux époux volent dans les bras Tun de Fantre. Ma» 
dame de Cerval paroit accablée ) ^ 



' LINA. 
Adolphe ! 

D'ANGLADE. . 
Ma chère Lina! 

ALPHONSE. 
Mon papa ! 

D'ANGLADE. 

Lîna ! c'est à ce parent, généreux que je dois le bonheur dt 
te presser dans mes bras. ( Un amène René et Fourbin* ) 

MARCEL- 

Place! place ! v'ià les honnête^ gens ! 

îiâce ! M. d'Anglade , grâce l je ne suis coupable que d'avoir 
i aux ordres de mou maUrc^ 
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Madame DE CERVAL , h part. 
Grand dieu! , , .' 

RENÉ. 

C'est M. d'Olsan qui mV tout commande. 

TOUS. 

D'OlsanI 

ITOLSAN , 4ans le payiUàn. 

Le scélérat! Il n'est donc pins d^espoir! 

L'OFFICIER. 

Emparez-vous de ces misérables , et qu''on cherche partout 
H. d'Olsan! 

Madame DE CERVAL; à purt. 
Qu'elle souffrance j'éprouve ! 

LINA , à VOfficiet. 

Eh! quoi! 'Monsieur, ne pourriez-vous ?...... 

L'OFFICIER. 
Rien ^ Madame , la loi commande ^ et je dois obéir. 

/ LINA", à d'Anglade. 

Que je plains Madame de Cerval ! 

( Fendant ce dialogue » d*OUân a écrit quelques moti à la hlite snv ont tablt 
qui le trouve placé dant te paWlIon. Dans ce moment il f^écrit ; 

A présent mon sort est décidé. 

s. s 

Il s'éloigne brusquement et dVn air égaré. } 

L'pFFICIEI^. 

Quel bruit se fait euteqdre dans ce pavillon ! , 

Madame DE CERVAL. 
Je tremblé! 

^^'OFFICÎER. 
Qu'il soit visité. à ^^^Bnt même. 

B«Le DE CERVAL. 

Arrêtez ! arrêtez ! ' 

L'OFFlCIÉR. • 

Votre trouble. Madame ^ augmente mes soupçons^ soIJats en« l 

trez dans ce pavillon. ' 

Madame DE CERVAL. \ 
Il est perdu ! 

LINA, courant à elle* \ 

O mon amie !" ' î 

( A rihsiant où rOfâoier el les Soldats entrent dans le pavillon un coup 4« 

feu pari. ) 

"TOUS. 
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Madame DE CERVAL. 
Le malheureux !,.»„ 

( EUe tombe évanouie dans let bras âe Lina et de les fetntteii } 

L'OFFÎCIER. 
II nVst plus !••••.• 

LIVÀ. 

O mon dîea I pardonne lui ce nouveau crime ^ et que la colère 
ne le poursuive poixit au-delà du tombeau. 

rOFFICIER. 

. Cet écrit; qu'il paroit avoir trace à la hâte, renferme ses aveux ; 
je vais le mettre s us les yeux du magistrat ^ maintenant, M. d'An-< 
glade, votre justification est complète. 

( L'Officier a'ëloigne iiiÎTi des Cavaliers qai emmènent René- et Fonrbio, ) 

LINA. 

Voilà donc ou peut conduire une passion criminelle ! 

D'ANGLADE. 

Qu'elle exemple pour la société ! 

LÉON. 

Puisse-t-il nous rappeler sans cesse que les crimes les plus cachés 
sont punis tôt ou tard par la céleste Providen'^.e. 

LINA. 

Cher Adolphe , mon fils , remercions-la de nous avoir sauvé* 

^( ToQt le monde s^agenouille. ) 
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